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Résumé

	 

	 

	À Kilmore Cove, par une nuit d'orage, tandis que la pluie recouvre le village d'un voile de grisaille, la tranquillité de la baie est troublée par des roulements de tonnerre, des éclairs et de terribles fracas. Pourtant, ce n'est pas l'orage : ce sont les bordées tirées sans répit par les huit bouches de canon de la Mary Grey, le légendaire navire du capitaine Spencer. 

	 

	Le cruel capitaine exige qu'on lui livre Ulysse Moore. 

	 

	Son équipage de singes pirates déferle dans les rues, donnant la chasse aux habitants paniqués qui trouvent refuge dans des souterrains. 

	 

	Le temps des règlements de compte est arrivé, et les jumeaux Covenant vont devoir affronter le sanguinaire pirate sans l'aide d'Ulysse Moore, le seul qui ait jamais réussi à le vaincre...

	 


[image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Ulysse Moore 12 Le Club des Voyageurs Imaginaires - Pierdomenico Baccalario\ch1.jpg]

	Chapitre 1

	La chute

	 

	 

	Jason et Julia Covenant se serraient l’un contre l’autre, à quelques pas de l’escalier taillé dans la falaise de Salton Cliff. Ils avaient couru jusque-là quand la maison avait commencé à trembler, ébranlée par une secousse terrible qui les avait réveillés en sursaut.

	Peu après, ils avaient aperçu, dans la rade, juste devant la plage de Kilmore Cove, un brigantin complètement noir, aux voiles ténébreuses, qui pointait sur eux ses huit bouches de canons.

	Ils entendirent l’explosion de la poudre, suivie d’un long sifflement.

	Un bref éclair illumina le ciel bleu foncé qui précédait l’aube.

	— COUCHE-TOI !

	Jason plaqua sa sœur au sol et la protégea de son corps.

	Un boulet de canon traversa les verrières de la tourelle de la Villa Argo.

	— JASON ! JULIA ! hurlèrent les époux Covenant en sortant de la maison, tandis qu’une pluie d’éclats de verre s’abattait autour d’eux.

	Ils entendirent une deuxième détonation, puis une troisième et une quatrième. Un projectile fracassa la véranda, avant de rouler sur les tapis telle une monstrueuse boule de bowling. Un cinquième frappa la petite tour. Le dernier fit éclater le tronc d’un arbre séculaire avant d’aller se ficher, encore fumant, dans la terre humide du jardin.

	Julia regardait cet horrible spectacle avec des yeux écarquillés.

	— Ce n’est pas vrai, murmura-t-elle.

	— Reste couchée ! lui ordonna son frère.

	Il se leva et s’éloigna en courant.

	Une nouvelle détonation retentit. Une tramée de feu déchira le ciel, puis un long sifflement couvrit le cri angoissé de Julia :

	— JASON !

	Un boulet troua le feuillage d’un arbre, près de l’endroit où se dressait autrefois la dépendance de Nestor, et abattit un muret.

	Debout dans l’allée principale, Mme Covenant sanglotait, en proie à une véritable crise de nerfs. Son mari tentait de la calmer, mais lui-même n’était guère rassuré. Il regardait le ciel avec crainte, sans comprendre ce qui se passait.

	La tourelle s’inclina légèrement, gémissant comme un animal blessé. Dans le vieux mur de la Villa Argo s’ouvrit une profonde fissure.

	— JASON ! cria de nouveau Julia, OÙ TU VAS ?

	Son frère ne l’entendait pas. Il dépassa en courant ses parents, noyés dans un nuage de poussière et de débris en suspension. Son père portait un pyjama à rayures blanches et bleues et sa mère était vêtue d’une chemise de nuit légère qui donnait froid rien qu’à la regarder.

	— La voiture, vite ! cria Jason en leur montrant le garage. Où sont les clefs ?

	Ses parents le regardèrent d’un air hébété, comme s’il leur parlait dans une langue inconnue. Jason comprit qu’il devrait agir seul. Il entra dans la cuisine, jeta un coup d’œil circulaire et repéra aussitôt les clefs dans le vide-poche. Il les prit et les lança à son père, qui les attrapa au vol et les fixa sans broncher.

	— Il faut partir tout de suite ! Ils nous tirent dessus, expliqua Jason d’une voix calme, qui tranchait étrangement avec l’urgence de la situation.

	M. Covenant continuait de regarder fixement les clefs de la voiture.

	— Qu’est-ce qui se passe ici, Jason ?

	Son fils avait de nouveau disparu dans la maison. Un grondement lointain se fit entendre, suivi d’un sifflement qui allait s’amplifiant. Une nouvelle déflagration fit hurler de peur les époux Covenant.

	La voiture dans le garage...

	Oui, la voiture, c’était une bonne idée.

	Le père de Jason commençait à reprendre ses esprits.

	— Julia, cours ! Par ici ! cria-t-il à sa fille qu’il venait d’apercevoir au bord de la falaise.

	Puis il soutint sa femme pour traverser la propriété.

	Jason quitta la cuisine dans un état second, tellement concentré sur son objectif qu’il en oubliait le vacarme environnant. Il fonça dans le premier salon. Le boulet de canon qui avait brisé la véranda avait laissé sur le tapis un sillon encore fumant. Il ne put résister à l’envie de le toucher. Depuis qu’il avait vu son premier film de pirates, il se demandait si ces sphères de métal...

	— Ouch ! s’exclama-t-il en retirant vivement la main.

	Au moins, il savait à quoi s’en tenir: les boulets de canon qu’on vient de tirer sont brûlants.

	Reprenant sa course, il traversa la pièce aux pierres apparentes où se trouvait la Porte du Temps et arriva au pied de l’escalier. Il s’efforça d’ignorer les bibelots qui jonchaient le sol, les cadres décrochés ou pendus de travers. A peine avait-il posé un pied sur la première marche qu’il s’immobilisa, alerté par une détonation lointaine. Il perçut presque aussitôt le sifflement d’un projectile. D’instinct, il s’accroupit et attendit l’impact, les mains sur la tête.

	— Pas maintenant ! gémit-il, tandis que quelque chose explosait quelques mètres au-dessus de lui.

	Le grand miroir qui trônait en haut de l’escalier venait de voler en éclats. Une pluie de verre brisé s’abattit sur son dos. Il attendit la fin de l’averse, se releva et monta à l’étage en quelques bonds.

	Un boulet grisâtre et fumant était à moitié enfoncé dans la paroi située derrière le miroir. Les morceaux qui tenaient encore en place renvoyèrent à Jason son image fragmentée. Il avait l’air tendu, mais dans ses yeux brillait une furieuse détermination.

	Il se retourna. La porte de la tourelle gisait au sol, défoncée, et un courant d’air glacial provenait du bureau d’Ulysse Moore. Sans se soucier du danger, Jason entra.

	La pièce penchait de façon inquiétante : le plancher s’était ouvert et les lattes de bois soulevées se hérissaient dangereusement. La table, les chaises, la malle, les modèles réduits de bateaux, les carnets et tous les objets ayant appartenu à Ulysse Moore avaient glissé dans la partie basse de la pièce. Jason s’agrippa au chambranle de la porte, saisi de vertige.

	— Non ! s’écria-t-il, accablé par l’ampleur du désastre.

	Derrière les fenêtres défoncées, il apercevait la baie de Kilmore Cove, la mer sombre et le navire à l’ancre, avec ses macabres voiles noires. Des dizaines de torches illuminaient le pont du brigantin, où un absurde équipage de singes se démenait pour servir les huit pièces d’artillerie.

	Jason essaya de se rappeler le nombre de coups tirés : le projectile qui avait brisé le miroir devait être le septième. Non, le huitième, si l’on comptait celui qui les avait réveillés.

	Il en déduisit que les pirates devaient être en train de recharger, et l'accalmie qui suivit le confirma. Dehors, des pas firent crisser le gravier. Puis Jason entendit le ronronnement réconfortant de l’auto qui démarrait et la voix de sa mère, fêlée par l’angoisse :

	— Jason ! Où es-tu ? Jason !

	Au même instant, la tourelle trembla et s’inclina un peu plus. La malle d’Ulysse Moore glissa sur le sol, heurta une latte disjointe et culbuta, répandant des monceaux de feuilles et de carnets à dessin. À contrecœur, Jason décida qu’il était trop tard pour tenter de sauver les précieux documents. Il serra les dents, parcourut la pièce du regard et repéra l’objet qu’il était venu chercher au péril de sa vie.

	Il le vit au fond de la pièce : un carillon de forme octogonale, une sorte de manège avec huit petites barques à la place des chevaux. La veille, chez Black Volcano, Jason et Julia avaient appris que ce bibelot était un vieux souvenir de famille, le cadeau d’une certaine Élisabeth Kapler à John Joyce Moore, le père d’Ulysse. Un objet qui recélait un immense secret.

	Jason posa un pied sur le plancher de la pièce et pesa de tout son poids. Il sentit la petite tour gémir et fléchir, comme si elle allait s’écrouler d’une seconde à l’autre. Mais elle résista. Les vieux murs de la Villa Argo tenaient bon ! Le jeune garçon se mit alors à quatre pattes et progressa très lentement, surveillant tour à tour l’inclinaison du plancher et les manœuvres des pirates dans la baie.

	Le navire semblait être apparu au moment où il avait remonté le carillon. Si c’était le cas, il pouvait peut-être renvoyer ce maudit bateau de pirates là d’où il venait. Il n’y avait qu’un moyen de le savoir. Jason se laissa glisser sur le plancher...

	— Jason !

	Les cris de ses parents furent couverts par un grondement effroyable en provenance de la baie.

	Au même moment, le jeune garçon vit deux courts éclairs se refléter sur la mer.

	— Non, murmura-t-il en rentrant la tête dans les épaules.

	Le temps de cligner une fois les paupières, il entendit un fracas de verre, suivi d’une avalanche de bruits sourds. Le premier boulet avait frappé de plein fouet la bibliothèque adossée à la petite tour.

	Jason se jeta en avant.

	— Je peux y arriver !

	Il effleura le cuir de la malle, les clous de cuivre, puis ses doigts rencontrèrent les pages d’un livre, la coque en bois d’une des maquettes que l’ancien propriétaire de la villa avait pris plaisir à construire, et enfin...

	Le second boulet frappa la petite tour juste sous la fenêtre, ouvrant une large brèche dans la muraille. Les carnets, des tableaux, des statues et une chaise passèrent à travers l’ouverture, et atterrirent dans la cour en contrebas.

	Jason se retrouva brusquement plaqué contre le mur, la poitrine écrasée par quelque chose qui l’empêchait de bouger. Il en fallait plus pour le faire renoncer. De sa main libre, il continua à fouiller parmi les objets amoncelés et finit par sentir sous ses doigts la forme anguleuse du carillon. Il tendit le bras le plus possible et fit glisser sa main sous l’objet.

	— Je le tiens ! exulta-t-il.

	— JASON !

	Cette fois, c’était Julia qui avait crié.

	«J’arrive ! » songea le garçon en serrant fermement son butin.

	Il commença à remonter en rampant vers la porte, mais à peine avait-il fait un mètre que les poutres de bois qui reliaient la tour au reste de la maison se brisèrent.

	L’espace d’une seconde, la petite tour de la Villa Argo sembla tenir en équilibre dans l’air.

	Puis, brusquement, elle s’affaissa sur elle-même et disparut dans un nuage de poussière.
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	Chapitre 2

	Une douane imaginaire

	 

	 

	— Vous êtes au bon endroit, déclara l’hôtesse blonde du bureau des Voyageurs Imaginaires.

	— Lisez le règlement, puis remplissez ce formulaire, ajouta sa collègue rousse.

	— Le fil d’Ariane pour les Ports Obscurs est réservé uniquement aux personnes majeures, objecta la troisième jeune femme, une brune, sans même daigner regarder les nouveaux venus.

	— Je suis majeur ! mentit effrontément le petit Flint.

	— Chut..., fit Nestor. Laisse-moi parler.

	Le petit Flint se renfrogna. Ils erraient depuis des heures dans les bureaux du Labyrinthe des lieux imaginaires sans parvenir à leurs fins. Or, ils n’avaient rien mangé depuis qu’ils avaient atterri ici, après avoir plongé dans le volcan de l’île-prison du capitaine Spencer.

	Le vieux jardinier s’approcha du comptoir en boitant. Il se planta devant les trois jeunes femmes, identifiées telles des pièces de musée par trois plaques dorées : Eiréné (la blonde), Dicé (la rousse) et Eunomie (la brune). Elles étaient assises côte à côte, séparées par des écheveaux de fils colorés. Sur le côté du comptoir, noués à de petits crochets, des fils s’agitaient comme des serpents et allaient se perdre dans les profondeurs de la pièce.

	Nestor et son compagnon ne pouvaient pas faire l’économie de ces formalités administratives. Les fils d’Ariane étaient le seul moyen de s’orienter dans les méandres du Labyrinthe.

	L’hôtesse blonde, qui portait d’extravagantes lunettes en forme de papillon, contrôlait une dizaine de bobines blanches empilées l’une sur l’autre comme un service de verres à champagne. Sa voisine, la rouquine, était entourée de dictionnaires et de répertoires, de livres et de registres pleins de codes et de règlements. A la vue de ces ouvrages, Nestor avait soupiré, songeant à ses chers livres qui l’attendaient à la Villa Argo. La brune leva une paire de ciseaux pour couper un des innombrables fils qui l’entouraient, avant d’apposer un tampon sur une feuille.

	Le vieux jardinier s’efforça de prendre le ton le plus doux possible.

	— En fait, chères demoiselles, cela fait un bon moment que nous tournons entre les différents bureaux, et...

	— Ici le temps ne compte pas, l’interrompit la blonde, sans relever la tête.

	Nestor prit une profonde inspiration.

	— Nous sommes très en retard, voyez-vous, et nous devons... nous devons absolument... rejoindre ces Ports Obscurs.

	Son interlocutrice écarquilla les yeux et hocha gravement la tête, pour lui faire comprendre qu’elle avait parfaitement compris. La rousse regarda sa collègue, amusée. La brune coupa un autre fil.

	Bon, pour faire court, ces messieurs de la Cartographie nous ont envoyés chez vous pour retirer un fil d’Ariane... de couleur noire, si je me souviens bien.

	— Comme celui-ci ! gazouilla la blonde en prenant un fil noir parmi ceux qui l’entouraient.

	Nestor sourit.

	— Oui, c’est tout à fait ça. Je vois que nous commençons à nous comprendre.

	— C’est normal que les Cartographes vous aient envoyés ici, intervint la rousse, parce que c’est nous qui délivrons les fils.

	— C’est également nous qui contrôlons les échéances, marmonna la brune en sectionnant un des fils qui partaient de son bureau et en tamponnant une feuille. Chaque fil d’Ariane coupé rejoint son propriétaire et devient inactif, n’indiquant plus ni la destination ni le chemin du retour.

	Nestor s’éclaircit la gorge.

	— Donc, nous sommes d’accord. Nous voudrions un fil noir pour deux personnes, et...

	— Hélas, le règlement ne me permet pas de répondre favorablement à votre requête, intervint la rousse en désignant le petit Flint. Pas d’enfant dans les Ports Obscurs !

	— Je ne suis pas un enfant ! protesta de nouveau l’intéressé.

	— Tu es sûre de toi concernant l’âge ? demanda la blonde à sa collègue.

	La rousse ouvrit un gros ouvrage. Elle feuilleta linéiques pages, et pointa le doigt sur le milieu d’une colonne.

	— Au paragraphe 45 du Règlement interprétatif des addenda pointilleux du concordat fantaisiste, il est dit que les bébés ont droit uniquement au fil blanc; les enfants peuvent disposer des roses, verts, orange et bleus; les adolescents, des rouges et des fuchsias...

	La femme leva les yeux et ajouta :

	— C’est absolument clair. Nous ne pouvons accorder un fil d’Ariane noir qu’au vieux.

	Le jardinier de la Villa Argo prit la mouche.

	— Surveillez vos paroles ! gronda-t-il. Je ne suis pas du tout vieux !

	— C’est vrai, ça suffit ! renchérit le petit Flint. Ces trois cerbères ne cessent de nous insulter !

	— Puis-je savoir quel est votre âge, monsieur ? demanda la brune.

	Nestor lui répondit à contrecœur.

	— Vous ne les faites pas du tout ! s’exclama la blonde.

	— Formellement, poursuivit la rousse sans se laisser distraire, au paragraphe 61, votre âge vous classe dans la catégorie des «vieux croulants». Ce qui vous donne droit, cher monsieur, à un rabais promotionnel et à un joli sac en cadeau.

	— Je ne veux pas de votre sac ! s’emporta Nestor. Je veux juste mon fil !

	— Ne faites pas le difficile, insista la blonde en lui remettant un banal sac de courses. Il est très pratique !

	— Et toi, petit, reviens quand tu auras l’âge, acheva la rousse en se tournant vers le petit Flint.

	Ce dernier aurait aimé avoir un lance-flamme sous la main.

	Nestor évalua la taille du sac, puis celle du garçon. Qui sait: en comprimant un peu celui-ci, peut-être pourrait-il le faire tenir à l’intérieur...

	— J’ai encore quelques questions à vous poser, monsieur..., dit la blonde sur un ton solennel.

	Le vieux jardinier la regarda d’un air soupçonneux.

	— Voyons... Êtes-vous sûr de vouloir vous rendre dans les Ports Obscurs ? Ce sont des lieux très dangereux, voyez-vous, et il vous sera impossible de revenir sur vos pas.

	— Je le sais, mentit Nestor.

	— Pour quelle raison voulez-vous entrer dans les Ports Obscurs ? insista la blonde.

	— Je cherche quelqu’un.

	— Pouvez-vous être plus précis ? Cherchez-vous un monstre ? Un démon ? Un assassin ?

	— Je cherche ma femme.

	— Donc votre femme est une habitante des Ports Obscurs, raisonna la blonde. Que fait-elle exactement ? Est-ce une égorgeuse ? Une empoisonneuse ? Une tueuse en série ?

	— Non, non, rien de tout ça ! dit Nestor, le regard vague. Je... je crois qu’elle a été enlevée.

	— «Kidnappeuse», décida la blonde en cochant une des réponses proposées par son formulaire.

	Nestor faillit protester, mais il décida de laisser tomber.

	— Avez-vous déjà été arrêté dans un des lieux imaginaires ? s’enquit la jeune femme.

	— Pardon ?

	— Vous aurez droit à certains avantages si vous me répondez par l’affirmative.

	— Non, non... Je n’ai jamais été arrêté.

	— Vous n’avez jamais été mêlé à des activités d'espionnage, de sabotage, de violation des règles concernant l’interdiction d’exportation des objets imaginaires ?

	— Euh... non. Enfin... j’ai juste rapporté quelques souvenirs à la maison, rien de plus.

	— Et vous l’avez fait illégalement ?

	— Mais je n’en sais rien ! Je les ai achetés, et parfois... échangés contre d’autres objets. Ma femme adorait ces babioles, et...

	— Bon, j’écris «illégalement». Nous pourrons toujours corriger, trancha la blonde. Une fois rendu dans les Ports Obscurs, avez-vous l’intention d’entreprendre des activités terroristes contre les autres lieux imaginaires ? Avez-vous déjà planifié ou favorisé la destruction complète d’un lieu imaginaire ? Avez-vous déjà fraudé dans un lieu imaginaire ?

	Nestor décida qu’il en avait assez entendu.

	— Bon, c’est bientôt fini, cette bouffonnerie ? s’emporta-t-il.

	— Répondez par oui ou par non !

	— Non. De toute manière, si je fraudais, ce n’est pas à vous que je le dirais !

	La blonde griffonna fébrilement quelques lignes, puis passa la feuille à la rousse, qui la timbra avant de la lui rendre.

	Le formulaire fut ensuite restitué à Nestor.

	— Voilà qui est fait, dit la blonde avec un sourire.

	Le jardinier la fixa d’un air renfrogné.

	— Tout est en règle ?

	— Vous n’avez plus qu’à présenter ce papier au bureau juste à côté pour obtenir votre visa, expliqua la rousse. Entre-temps, nous préparons votre bobine de fil noir. Revenez ici avec le visa tamponné, et vous pourrez retirer votre fil. Ensuite, vous n’aurez plus qu’à le suivre jusqu’à la grille des Ports Obscurs.

	— Dès que vous y serez, je couperai le fil, ajouta la brune en donnant deux coups de ciseaux dans le vide.

	— Ah bon ? Et je reviens comment ? demanda Nestor, perplexe.

	— Revenir ? demanda la blonde en regardant ses collègues d’un air étonné.

	— Je crains que nous ne nous soyons mal compris, monsieur, intervint la rousse.

	— Personne n’est jamais revenu des Ports Obscurs, enchaîna la brune.

	— Vous n’avez droit qu’à un aller simple, conclut la rousse.
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	Chapitre 3

	L’accident

	 

	Jason Covenant avait du mal à croire qu’il avait réussi.

	Il pendait dans le vide, cramponné d’une main au seuil de la porte de la tourelle. A la place de la pièce favorite d’Ulysse Moore, il n’y avait plus qu’un gouffre aux bords déchiquetés.

	Jason entendait encore l’écho de la dernière canonnade et le vacarme de la petite tour s’écroulant dans la cour. Il frissonna.

	L’air froid de la nuit s’infiltrait sous son pull et son pyjama.

	Il jeta le carillon dans la maison, puis, s’aidant des deux bras, se hissa sur un tronçon de palier.

	Une fois debout, il épousseta nerveusement ses vêtements. Il s’aperçut qu’il claquait des dents suite au stress violent qu’il venait de subir. Les lampes électriques de l’habitation clignotaient en grésillant. Par la porte de la bibliothèque s’échappaient des pages de livres qui allaient se poser, tels des papillons, sur le sol craquelé du couloir.

	Alors, seulement, le jeune garçon entendit les cris angoissés venant de l’extérieur. Il reconnut les voix de ses parents et de sa sœur, qui hurlaient son nom.

	Il emplit ses poumons d’air pour répondre :

	— Je vais bien ! Je descends tout de suite !

	Jason ramassa le carillon et le dissimula sous son pull. Il enjamba un monticule de gravats devant l’emplacement du miroir. En passant devant la bibliothèque, il n’eut pas le courage de regarder les dégâts. Il nota que la trappe menant au grenier s’était ouverte. Des volutes de poussière s’en échappaient.

	La demeure des gardiens de Kilmore Cove, avec ses vieux trésors et ses secrets, n’était plus qu’un souvenir.

	Il s’efforça de ne pas y penser et alla ouvrir la chambre de sa sœur. Une forte odeur de camomille et de sirop pour la toux lui emplit les narines. Il appuya sur l’interrupteur, sans résultat. Il dut donc se lancer à tâtons à la recherche de l’objet que Julia avait trouvé presque par hasard dans le tiroir d’une table de nuit, en ville, quelques jours plus tôt. Il avait l'impression que des années s’étaient écoulées depuis.

	Des coups de klaxon insistants retentirent à l’extérieur: les siens s’impatientaient. Jason abandonna ses recherches. Il était temps de déguerpir et de mettre sa famille en sécurité.

	Il descendit à la hâte l’escalier branlant, rejoignit le porche et sortit dans la cour, où il se retrouva immergé dans un nuage de poussière. Devant lui, du côté de la grille, il distingua les feux arrière rouges de la voiture.

	En s’approchant, il vit que son père était debout à côté de la voiture, la portière ouverte et la main appuyée sur le klaxon.

	— Jason ! Tu voulais nous faire mourir d’inquiétude ? s’exclama M. Covenant en voyant arriver son fils.

	Sans dire un mot, Jason courut vers lui. Son père le serra dans ses bras, soulagé de voir qu’il n’était pas blessé.

	— Vite, partons d’ici ! lança-t-il.

	Une lumière douce et rassurante s’alluma dans l’habitacle.

	Jason s’installa sur le siège arrière, à côté de sa sœur. Elle le fixa un instant en silence, les yeux encore pleins d’angoisse, avant de le serrer dans ses bras à son tour. Mme Covenant, assise à l’avant, regardait son fils une main sur la bouche, incapable d’exprimer l’émotion qu’elle éprouvait à le retrouver sain et sauf.

	M. Covenant passa la première et l’automobile bondit en avant. Au même instant, un boulet de canon transperça la toiture de la Villa Argo.

	Julia et Jason se retournèrent une dernière fois pour regarder la vieille maison perchée sur la falaise. Elle restait digne et majestueuse, malgré les décombres de la tourelle abattue, le toit défoncé, la lucarne endommagée et les pages des livres d’Ulysse Moore qui continuaient à s’échapper par les fenêtres.

	— Ce n’est pas possible, c’est un mauvais rêve..., murmura Julia.

	Jason n’eut pas le courage de regarder plus longtemps ce sinistre spectacle. Il avait toujours pensé que cette maison était vivante et habitée par un esprit protecteur, qui rangeait chaque nuit les meubles à leur place et les objets dans les vitrines. Cet esprit aurait dû empêcher ce qui venait d’arriver. Le garçon sentit sa gorge se nouer.

	Il avait lutté pour protéger cette maison, d’abord contre Olivia et les Incendiaires, puis contre le docteur Bowen et les cousins Flint. Les choses ne pouvaient pas se terminer ainsi.

	La rage et le chagrin se mêlaient dans son cœur.

	Les doigts délicats de la pluie se mirent à tambouriner de plus en plus vite sur le toit de la voiture.

	— Et maintenant il pleut ! s’exclama M. Covenant, exaspéré, tout en actionnant les essuie-glaces.

	Ces derniers étalèrent sur le pare-brise une couche de crasse opaque.

	— On ne voit plus rien ! s’écria sa femme, au bord de la crise de nerfs.

	— Je sais ! rugit-il.

	Il s’engagea à l’aveuglette sur la route qui descendait à Kilmore Cove.

	— On peut savoir où tu vas ?

	M. Covenant mit le clignotant à droite puis à gauche et encore à droite, avant de se rendre compte qu’on venait de lui poser une question.

	— AU VILLAGE !

	— ON NOUS TIRE DESSUS ! cria Mme Covenant. ET TOI, TU VEUX ALLER AU VILLAGE ?

	— Ils ont peut-être besoin de notre aide ! répliqua-t-il.

	Mme Covenant lui saisit le poignet.

	— Tant pis pour eux ! On doit penser à nous ! Fuyons sans nous retourner !

	Jason secoua la tête. «Fuir ?» Alors que la bataille venait seulement de commencer. Ils ne pouvaient pas capituler si vite ! Il regarda Julia. N’étaient-ils pas les gardiens de Kilmore Cove ?

	Sa sœur lui rendit son regard et se pencha pour poser une main sur l’épaule de sa mère.

	— Papa a raison, lui dit-elle d’une voix calme. Les gens d’ici ne nous laisseraient pas tomber.

	Mme Covenant se remit à sangloter tout bas.

	— Je sais..., lâcha-t-elle finalement dans un filet de voix.

	Personne ne parla plus pendant de longues minutes. M. Covenant scrutait la route qui descendait de Salton Cliff vers Kilmore Cove.

	Soudain, un éclair traversa les nuages noirs et frappa la surface de la mer. La pluie s’abattit en trombes. Les essuie-glaces s’activaient à la vitesse maximale.

	— Nous n’aurions jamais dû venir vivre dans cette maison... Nous n’aurions pas dû..., se lamentait

	Mme Covenant. Nous sommes des gens de la ville...

	— Quand un coup de tonnerre déchira l’air, elle se tut.

	— À l’arrière, les jumeaux se blottirent l’un contre l’autre.

	— Tu as pensé à prendre le carnet ? chuchota Jason à l’oreille de sa sœur.

	Elle répondit par un signe affirmatif.

	— Et toi, tu as pu récupérer le carillon ?

	— Oui. Regarde si tu peux entrer en contact avec quelqu’un...

	Julia ouvrit le carnet de Morice Moreau, cet étrange recueil de croquis de voyages, grâce auquel on pouvait communiquer avec les lecteurs en possession d’un des trois autres exemplaires. Elle le feuilleta rapidement, mais personne n’apparaissait dans les pages. Ni Anita, ni Malarius Voynich, ni même Ultima.

	— Personne. Ils doivent tous dormir, à cette heure-ci.

	— Même Voynich ? s’étonna Jason. Tu crois que les coups de canon ne l’ont pas réveillé ?

	Alors qu’ils descendaient les virages le long de la falaise, ils observèrent attentivement le brigantin noir, immobile au milieu de la baie. Les singes qui constituaient son équipage portaient des pantalons courts et des chemises nouées, à la mode des pirates. Certains sautaient avec agilité sur les vergues et les haubans, tandis que d’autres couraient sur le pont pour allumer les mèches des canons avec de grandes torches. Deux chaloupes avaient été mises à la mer et se dirigeaient vers le port, mais elles étaient trop loin pour qu’on puisse distinguer si elles étaient pilotées par des hommes ou par des singes.

	Le seul être humain identifiable à bord du navire était le capitaine Spencer.

	On le reconnaissait à sa haute stature. Jason prononça son nom du bout des lèvres, et Julia acquiesça.

	Le frère et la sœur se prirent les mains pour se donner du courage.

	Jason repensa à tout ce que Black Volcano leur avait raconté le soir précédent. Il tenta de découvrir un lien entre les évènements de ces dernières semaines et l’arrivée de Spencer: la disparition de Nestor, la mort tragique du docteur Bowen, l’inondation du village, leur retour d’Arcadie via le Labyrinthe... Mais il avait beau tourner et retourner les choses dans tous les sens, il ne trouvait pas le moindre début de réponse.

	Julia, quant à elle, regardait la portion de route éclairée par les phares et passait mentalement en revue tous leurs amis présents à Kilmore Cove. Il ne fallait pas compter sur Nestor, disparu avec les quatre clefs. Léonard et Calypso étaient partis en mer depuis des semaines. Anita Bloom était rentrée à Londres avec son père et les frères Cisaille. Rick et Tommi étaient encore dans la Venise de l’an 1751...

	Un frisson lui parcourut le dos. La vérité était qu’à part Black Volcano, il n’y avait personne pour leur prêter main-forte.

	De grosses gouttes d’eau mitraillèrent le pare-brise et M. Covenant fut contraint de ralentir. Au tournant suivant, ils aperçurent les premières maisons du village. À travers le rideau gris de la pluie, on entrevoyait des lumières allumées et une myriade de parapluies se mouvant dans les rues. Tous les habitants, réveillés en sursaut par le bruit des canons, étaient sortis de chez eux pour voir ce qui se passait.

	— Regardez ! s’exclama M. Covenant, indiquant la foule qui avait envahi la promenade du bord de mer.

	À la vue de tous ces gens, la petite famille se sentit moins seule, et presque soulagée.

	Jason chercha du regard les deux chaloupes qu’il avait aperçues depuis les hauteurs, en vain.

	Avaient-elles abordé ? Il appuya son front contre la vitre de sa portière, une main en visière pour protéger ses yeux des reflets. Le brigantin virait de bord et le capitaine Spencer faisait de grands gestes pour diriger la manœuvre. Les singes transportaient des boulets afin de recharger les canons.

	— Papa ! Tu peux aller un peu plus vite ? s’impatienta Jason.

	— D’accord, accrochez-vous !

	M. Covenant accéléra subitement.

	Soudain, une série de déflagrations les fit sursauter tous les quatre. Le navire venait de tirer une bordée complète.

	— Qu’est-ce que c’était ? s’affola Mme Covenant. Le tonnerre ?

	De longues traînées de feu zébrèrent le ciel en direction du village. La foule massée sur la plage cria, puis se dispersa en courant. Les premiers projectiles tombèrent sur les maisons, et la panique devint totale. Mme Covenant s’accrocha à son mari.

	— ROBERT ! ARRÊTE ! FAISONS DEMI-TOUR !

	— ET OÙ VEUX-TU QUE J’AILLE ? hurla-t-il.

	Il avait les mains crispées sur le volant, tandis que sa femme s’agrippait à son bras comme à une bouée de sauvetage. On aurait dit deux pantins paralysés par la peur.

	— Papa, attention ! cria soudain Jason en montrant la route devant eux.

	— ROBERT !

	D’étranges personnages étaient apparus tout à coup au milieu de la chaussée. M. Covenant klaxonna sans succès et, au dernier moment, braqua d’un coup sec pour les éviter. Les roues patinèrent sur l’asphalte mouillé et le véhicule sortit de la route du côté de la mer. Le pare-chocs heurta un rocher, puis la voiture glissa entre les arbustes et dévala le talus qui descendait vers la plage.

	Au bas de la pente, l’avant de l’automobile se planta dans le sable, les phares s’éteignirent et le moteur cala. On n’entendit plus que la pluie qui frappait le toit du véhicule, et le couinement affolé des essuie-glaces.

	— Robert ? appela Mme Covenant d’une voix inquiète.

	— Myriam ? répondit son mari, un peu sonné.

	Puis il leva les yeux vers le rétroviseur.

	— Les enfants, vous allez bien ?

	Quelqu’un courait vers eux, empruntant la brèche que la voiture avait ouverte dans les fourrés.

	Les époux Covenant avaient encore à l’esprit l’image des silhouettes surgies de nulle part. Et certains détails...

	Des épées.

	Des chapeaux.

	Des queues.

	— Ça va, les enfants ? Pas trop secoués ?... Vous avez perdu votre langue ?

	La pointe d’un objet en fer racla les portières.

	Mme Covenant saisit la main de son mari juste au moment où quelqu’un — ou quelque chose de lourd — tombait sur le toit du véhicule.

	— ROBERT !

	Un grand cimeterre rouillé s’abattit sur le pare-brise et le fit voler en éclats.

	— MYRIAM !

	M. Covenant vit une dizaine de silhouettes voûtées encercler la voiture. Son épouse se retourna.

	— Les enfants ! Ils ne sont plus là !
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	Chapitre 4

	La lettre

	 

	 

	La maison de Stella, la maîtresse d’école, trembla comme sous l’effet d’un séisme. Malarius Voynich fut réveillé en sursaut.

	Dans le noir, sans se presser, il chercha la table de nuit pour allumer la lampe de chevet. Il saisit la poire en bakélite qui servait d’interrupteur et attendit, pour l’actionner, que les brumes du sommeil se dissipent.

	Peut-être avait-il simplement fait un cauchemar.

	Il tendit l’oreille, et la première chose qu’il entendit distinctement fut la pluie. «Voilà l’explication», se dit-il. Il lâcha la poire et glissa, soulagé, sous les couvertures. Le grondement qui l’avait réveillé n’était autre que celui du tonnerre.

	Il se tourna sur le côté, car le poids de l’édredon ne lui permettait pas d’étendre les doigts de pieds à son aise. Puis il glissa les mains sous l’oreiller, sentant avec plaisir le sommeil reprendre possession de lui.

	Un orage en cette saison, c’était tout à fait normal et...

	Un second grondement, tonitruant, fut suivi d’un fracas terrible. Le plancher grinça comme s’il allait s’ouvrir en deux. Malarius Voynich se retrouva debout sur le lit, seulement vêtu d’un caleçon à fleurs.

	Le grondement avait cessé, mais pendant de longues secondes les verres, les vases et l’argenterie de la maîtresse d’école continuèrent à vibrer.

	Un éclair avait dû frapper la maison !

	Voynich sauta sur le tapis et s’approcha de la fenêtre pour lorgner à travers les persiennes. Il vit des gens courir dans la rue. Il les entendit crier, sans comprendre ce qu’ils disaient. Puis il remarqua qu’un des murs de la maison d’en face s’était écroulé. Des volutes de fumée et de poussière s’échappaient de la façade éventrée.

	— Mon Dieu, mais c’est horrible..., murmura Voynich, effaré.

	Il batailla un moment avec la poignée avant de réussir à ouvrir la fenêtre. Le crépitement de la pluie devint plus distinct.

	Voynich poussa les persiennes et mit les mains en porte-voix pour hurler:

	— Qu’est-ce qui se passe ?

	La question resta coincée dans sa gorge. Dans le ciel, plusieurs arches lumineuses venaient de traverser la couverture nuageuse. Des boulets de canon s’abattaient en sifflant sur les maisons. Avec un léger temps de retard sur l’impact, des pans de mur entiers s’effondraient comme des châteaux de sable.

	Cette vision cauchemardesque lui fit perdre l’équilibre. Il se retrouva à quatre pattes par terre, abasourdi.

	Par la fenêtre entrèrent des éclaboussures de pluie et des cris de panique.

	Voynich récupéra à tâtons ses vêtements et les enfila fébrilement. Il s’apprêtait à quitter la pièce, quand il repensa au carnet de Morice Moreau et aux pages de son propre roman : Le cœur a ses raisons.

	Il glissa le carnet dans sa poche et fourra le manuscrit sous son pull, puis sortit dans le couloir d’un pas chancelant.

	Il lui semblait que la maison de Stella s’était inclinée sur ses fondations et qu’elle oscillait, tel un navire. Sur les murs, les têtes des animaux empaillés se balançaient comme s’ils étaient encore vivants.

	Soudain, une petite lumière dansa dans la pénombre de l’étage supérieur.

	— Stella ? hasarda-t-il.

	Une nouvelle explosion secoua la maison. Une tête de cheval se détacha du mur et dévala bruyamment l’escalier.

	— Dieu du ciel ! s’exclama l’institutrice.

	Voynich courut à sa rencontre et la trouva pelotonnée dans un angle du couloir. Le chandelier qu’elle tenait à la main éclairait son visage paniqué.

	— Ça va ? Il faut vous lever. Attendez, je vais vous aider.

	La maîtresse d’école plongea ses yeux clairs dans ceux de son hôte, petits et rapprochés.

	— Oh, quel désastre, monsieur Voynich..., murmura-t-elle en s’agrippant au bras qu’il lui tendait.

	Elle se remit sur pied et resta là, fragile et vulnérable.

	— Passez-moi la lumière..., murmura Voynich avec douceur.

	— Oui, oui. Bien sûr.

	— Et enfilez un vêtement chaud. Nous devons... Voynich n’avait pas la moindre idée de ce qu’il fallait faire, mais il savait qu’il était dangereux de rester dans une maison pendant un bombardement. 

	— Nous devons sortir d’ici.

	— Ils nous attaquent, n’est-ce pas ? demanda Stella. Bah, un jour ou l’autre ça devait arriver.

	Voynich ouvrit la bouche pour répondre, mais ne trouva pas ses mots.

	— Ah, mon Dieu, poursuivit la maîtresse d’école. Si seulement mon mari était encore là...

	— Partons d’ici, insista Voynich.

	Stella acquiesça d’un air rêveur, comme perdue dans ses pensées.

	— Puis-je vous demander un service, monsieur Voynich ?

	— Certainement ! répondit-il, impatient. Mais... 

	— C’est très important, croyez-moi.

	— Oui ! Oui ! Je prends votre manteau ?

	— Je m’en voudrais de vous ralentir, monsieur Voynich.

	— Je peux vous porter dans mes bras, si vous voulez... 

	— Non, merci ! J’ai encore ma dignité, refusa la vieille institutrice avec un sourire. Mais vous pouvez faire quelque chose pour moi.

	Le calme était revenu dans le ciel et un silence inquiétant planait. Voynich craignait de voir réapparaître les tracés lumineux des projectiles tirés sur Kilmore Cove.

	— Madame Evans, je ferai tout ce que vous voulez, du moment qu’on se dépêche !

	— Dans ce cas, suivez-moi, s’il vous plaît. Et pardonnez-moi si je vous demande d’entrer dans ma chambre à coucher...

	Stella ordonna à Voynich de poser le chandelier sur une élégante écritoire placée dans un angle de la pièce; puis elle l’invita à ouvrir l’armoire pour prendre une boîte à chaussures.

	— Excusez-moi..., marmonna-t-il, perplexe. Laquelle voulez-vous que... ?

	— N’importe laquelle fera l’affaire. Du moment qu’elle ne contient pas de chaussures.

	Voynich choisit une boîte parfumée à la marjolaine. Il l’ouvrit, l’inclina vers la lumière pour s’assurer qu’elle était vide et revint vers la maîtresse d’école. Entre-temps, celle-ci s’était assise à l’écritoire. Elle en sortit une feuille de papier à lettres, ainsi qu’une longue plume, qu’elle trempa dans l’encrier. Tout en écrivant, la vieille femme lui demanda de sortir d’un tiroir du ruban adhésif et du papier d’emballage marron.

	— Remplissez la boîte de papier et mettez-y linéique chose de lourd, s’il vous plaît. Bien souvent, les paquets trop légers s’égarent.

	— Madame...

	— Faites donc ce que je vous dis ! ordonna-t-elle, sur le ton qu’emploierait une maîtresse d’école pour parler à un élève récalcitrant.

	Voynich obéit sans discuter.

	Une minute plus tard, le colis était presque prêt. Stella plia en deux la lettre qu’elle venait de rédiger et la glissa à l’intérieur. Puis elle chargea Voynich de fermer le paquet avec soin.

	— Voilà qui est fait, dit-elle, satisfaite. Il ne reste plus qu’à écrire l’adresse exacte. Ah, ma pauvre mémoire ! Elle est inscrite ici. Auriez-vous l’amabilité de la recopier ?

	Elle lui indiqua un journal plié sur la table de chevet, qui s’intitulait L’Echo des Fantaisies.

	— Qu’est-ce que je dois recopier ?

	— Lisez l’en-tête...

	«Le journal officiel des lieux imaginaires»..., lut Voynich.

	— Juste après.

	— Je peux savoir ce qu’on est en train de faire ?

	Un coup de canon assourdissant ébranla la maison. Un miroir se détacha du mur et se brisa en mille morceaux. La chandelle s’éteignit. Stella s’empressa de la rallumer.

	— L’adresse, monsieur Voynich ! Je vous en prie !

	L’intéressé reporta son regard sur le journal; il repéra l’adresse et la retranscrivit de mauvaise grâce.

	— Voilà, c’est fait. Et maintenant ?

	— Maintenant, prenez grand soin de ce paquet, dit la maîtresse d’école. Rendez-vous à la poste et expédiez-le dans le casier de droite, le plus vite possible, sans vous préoccuper de rien d’autre !

	— Mademoiselle, la poste est...

	— Oh, ne vous en faites pas ! Le casier de droite fonctionne même en temps de guerre ! Mon message sera réceptionné. Faites-moi confiance. J’ai seulement besoin que vous respectiez mes consignes. Allez-y, maintenant.

	Voynich secoua la tête, confus.

	— Puis-je au moins savoir de quoi il s’agit ?

	— Je vous ai confié une démission et un appel au secours, monsieur Voynich..., répondit tranquillement Stella. Ce serait trop long de tout vous expliquer en détail, mais... une fois que ma lettre sera arrivée à destination, j’ai tout lieu de croire que Kilmore Cove sera hors de danger.

	— Démission... Secours...

	— Quoi que vous puissiez en penser, les lieux imaginaires sont beaucoup plus dangereux que le monde réel. Nous subissons une attaque en règle et, si mes oreilles ne me trompent pas, on nous tire dessus à coups de canon...

	— C’est exact, confirma Voynich.

	— Bien.

	La vieille institutrice secoua la tête.

	— Je crains d’avoir été trop négligente, il y a de cela quelques années. J’aurais dû envoyer ma lettre de démission quand il en était encore temps. Mais ces deux enfants sont arrivés...

	— Les jumeaux Covenant ?

	Stella acquiesça.

	— Oui. Je pensais qu’avec eux, nous pourrions résister encore un peu...

	Elle fit un geste de la main, comme pour chasser une pensée désagréable.

	— Mais ça n’a plus d’importance ! Il y a un temps pour l’espoir et un temps pour le renoncement.

	La vieille dame s’agrippa aux poignets de Voynich. Ses doigts étaient fins et fragiles.

	— Expédiez le paquet. Si le village survit à cette attaque, ce sera la dernière qu’il aura à subir. Nous retournons dans la réalité, monsieur Voynich !

	Perplexe, l’homme la regarda glisser dans sa main une petite clef accrochée à une chaînette d’argent.

	— De l’autre côté de la rue, il y a une porte blanche, ajouta-t-elle. C’était le laboratoire de mon pauvre mari. Voilà une éternité que je n’y suis pas entrée, mais... si je me souviens bien, ses fusils de chasse sont rangés là-bas. Ils doivent être en état de fonctionner. Les cartouches sont dans des boîtes, juste en dessous. Cela pourra peut-être vous servir. Maintenant, partez ! Vite !

	Au moment de sortir, Voynich se retourna une dernière fois.

	— Et vous ? Vous ne venez pas avec moi ?

	Stella secoua lentement la tête.

	— Les gens d’un certain âge mettent beaucoup de temps à se préparer. Partez devant, je vous rejoindrai dès que possible.

	Sa voix avait une intonation bizarre. L’espace d’un instant, Voynich songea qu’elle mentait pour le rassurer et n’avait aucune intention de quitter sa maison. Mais il n’était plus temps de se poser des questions. Il s’engouffra dans la cage d’escalier et rejoignit le rez-de-chaussée.

	Il récupéra son vieux parapluie et emprunta un grand sac pour y mettre le paquet, son manuscrit et le carnet de Morice Moreau. Après quoi, il ouvrit eu grand la porte d’entrée et s’élança sous la pluie diluvienne. Il repéra aussitôt la porte blanche dont lui avait parlé l’institutrice.

	Il se souvint que le mari de Stella avait exercé la profession de taxidermiste. C’était une de ces personnes capables de donner aux animaux morts toute l'apparence du vivant. Il avait du mal à comprendre qu’on puisse avoir un tel métier et être également chasseur. «Enfin, c’était une autre époque», se dit-il, avant de traverser la route.

	Cela lui coûtait de l’admettre, mais cette histoire de paquet postal l’avait fait soupçonner que la pauvre vieille dame n’avait plus toute sa tête. C’était bien dommage, car, la veille encore, elle avait trouvé les mots justes pour lui parler de son roman. Ses compliments lui avaient paru sincères, et...

	Il s’arrêta brusquement.

	Au bout de la rue venait d’apparaître un gros singe armé d’une épée et portant un bandeau de pirate sur l’œil.

	— Non, c’est impossible, bredouilla Malarius Voynich.

	Le primate brandit son arme et émit un grognement sourd.

	— Là, c’en est trop ! hurla le chef des Incendiaires. Qu’est-ce que tu me veux ? Tu ne sais pas parler, j’imagine !

	Il abaissa brusquement son parapluie et fit pivoter la poignée, générant une gigantesque flamme qui embrasa toute la rue.
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	Chapitre 5

	Les singes venus de la mer

	 

	 

	— Viens, suis-moi ! souffla Jason à sa sœur.

	— On ne peut pas abandonner maman et papa ! protesta Julia en indiquant la voiture immobilisée en bas du talus.

	Les jumeaux avaient eu le temps de sauter du véhicule avant qu’il ne dévale la pente. Leurs parents avaient été moins réactifs.

	— Ils sont peut-être coincés à l’intérieur ! gémit la jeune fille.

	Jason la secoua par l’épaule.

	— Ils s’en sortiront ! Je suis sûr qu’ils n’ont rien !

	Il sursauta soudain et lui fit signe de s’accroupir. A quelques mètres de là, trois silhouettes voûtées montaient la route de Salton Cliff en direction de la Villa Argo. Jason et Julia les regardèrent s’éloigner à travers les buissons mouillés qui bordaient la chaussée.

	— Jason...

	— Chut ! Ils vont nous repérer !

	Mais, entre la rumeur de la pluie et le bruit des canons, ils ne risquaient pas d’être entendus. Du moins par une oreille humaine...

	— Ce sont des singes, murmura Julia, reconnaissant la démarche gauche et voûtée des créatures.

	— Pas celui-ci !

	Jason lui indiqua une silhouette massive, debout près de la voiture de leurs parents. C’était un homme à la peau sombre, vêtu de loques : un pourpoint de velours rouge déchiré, une chemise crasseuse ouverte sur la poitrine. Un collier de dents pointues ornait son cou et il arborait un anneau d’or à l’oreille droite. C’était lui qui semblait commander aux singes.

	— Tu crois qu’ils vont leur faire du mal ? s’inquiéta Julia.

	Son frère secoua la tête, soucieux.

	— Je n’en sais rien...

	Il s’efforça de réfléchir à cette situation absurde, mais la pluie glaciale qui s’infiltrait sous ses vêtements l’empêchait de se concentrer. Pour la énième fois, il regretta que Rick ne soit pas là pour leur prêter main-forte.

	Des pirates. Des singes. Un brigantin aux voiles noires qui déversait sur eux un déluge de feu. Ses parents en mauvaise posture.

	Il n’y avait plus qu’une chose à faire: trouver de l'aide. Et de toute urgence.

	Veillant à rester à l’abri des buissons pour ne pas être repéré depuis la plage, Jason se mit en route vers le village.

	— Où vas-tu ? s’inquiéta Julia en courant derrière lui. On ne peut pas abandonner nos parents !

	— Et qu’est-ce que tu proposes ? De nous faire capturer nous aussi ? répliqua Jason, irrité. Moi, je vais avertir les autres !

	Julia rejoignit son frère et l’obligea à la regarder. Les cheveux mouillés de la jeune fille collaient à son front.

	— Et après ? demanda-t-elle en étouffant un éternuement.

	— Je n’en sais rien, Julia ! Je n’en ai pas la moindre idée ! grommela Jason. Mais je ne veux pas rester ici à me poser des questions sans réponse.

	Sur ces mots, il tourna les talons, ajusta sa capuche et se mit à courir vers le village.

	Julia jeta un dernier coup d’œil à l’endroit où ses parents avaient quitté la route. Puis elle prit une profonde inspiration et s’élança derrière son frère.

	Les jumeaux Covenant se faufilèrent dans les ruelles et débouchèrent à proximité de la place où, peu de temps auparavant, les villageois s’étaient rassemblés pour assister au spectacle pyrotechnique venu de la baie.

	Plusieurs personnes les croisèrent au pas de course.

	— Pardon ! Poussez-vous !

	— Quel désastre !

	— Aux abris, vite !

	Une débandade de parapluies et d’imperméables trempés.

	Les gens fuyaient leurs maisons et se hâtaient tous dans la même direction, comme s’ils participaient à un marathon nocturne. Les jumeaux cherchaient en vain des visages connus; ils demandaient des informations, mais les habitants de Kilmore Cove se défilaient, trop paniqués pour s’arrêter.

	— Attention ! cria Julia, juste avant qu’un boulet ne soulève une immense gerbe de sable tout près d’eux.

	— Par ici ! fit Jason en traversant la route côtière.

	Son plan consistait à rejoindre Pempley Road, puis à remonter la rue jusqu’à la gare, où habitait Black Volcano.

	Ils coururent en rasant les murs, s’accroupissant chaque fois qu’ils entendaient un sifflement. Arrivés devant chez Rick, ils prirent la rue principale et se heurtèrent à un homme qui courait en sens opposé.

	— Black !

	— Jason ! Julia ! Grâce au ciel, vous n’avez rien !

	Le volcanique cheminot de Kilmore Cove passa une main dans sa barbe broussailleuse, dégoulinante de pluie, et indiqua la Villa Argo, plongée dans l'obscurité.

	— J’ai cru ne jamais vous revoir ! Ça a dû être terrible, là-haut !

	Il portait un ample manteau noir qui le faisait ressembler à une chauve-souris géante, et tenait en main une lunette télescopique.

	— Et vos parents ?

	Ils ont été capturés.

	Black posa la main sur l’épaule de ses jeunes amis.

	— Ne vous inquiétez pas, vous les reverrez bientôt !

	Julia désigna le brigantin ancré au milieu de la baie.

	— C'est Spencer, n’est-ce pas ?

	Black la regarda gravement et finit par acquiescer, la mine sombre. Il confia la longue-vue à Jason, qui la déplia et la pointa sur le navire. Le jeune garçon mit un certain temps à repérer le commandant de bord.

	— Sale bandit ! s’exclama-t-il spontanément.

	— Ça, tu peux le dire. Ce type est comme une maladie pernicieuse. Tu crois en être venu à bout et, quand tu t’y attends le moins, il ressurgit.

	Jason apercevait un homme au profil austère, qui assistait avec détachement à la destruction de Kilmore Cove, appuyé contre la rambarde de la dunette. Il portait un élégant caban de marin à boutons dorés, une casquette à visière ornée d’une ancre brodée en fil d’or, et un grotesque collier de têtes réduites de singes autour du cou.

	— Regarde ses oreilles, suggéra Black.

	Jason déplaça légèrement son axe de visée et nota qu’il manquait à Spencer le bout de l’oreille droite. Un souvenir de sa dernière rencontre avec Ulysse Moore... Il abaissa brusquement la longue-vue.

	— Que vient-il faire ici ?

	Black eut un sourire en coin.

	— Pour le moment, il tient juste à nous faire savoir qu’il est très, très fâché.

	Julia prit la longue-vue des mains de son frère.

	— Hier, tu nous as dit que vous l’aviez emprisonné sur une île, d’où il lui était impossible de s’échapper. Et que vous aviez emporté son navire.

	— Exact, rugit Black. Et ses marins s’étaient mutinés. Je ne comprends pas comment il a pu s’évader.

	— Des hommes à lui sont peut-être revenus le chercher ? hasarda Jason.

	— Peut-être. Mais je me demande comment ils ont retrouvé le voilier...

	— Tu es sûr que c’est le même ?

	— C’est bien lui, il n’y a pas de doute. La Mary Grey... le seul brigantin à voiles noires au monde. Mais nous avions retiré ces voiles, et le navire, comme je vous l’ai dit, était caché au fond d’un marais impénétrable. Sans compter que... Bon sang de bonsoir ! C’est... impossible !

	— Quoi ? Qu’est-ce qui est impossible ?

	Black semblait bouleversé.

	— Même s’il a pu quitter l’île, même s’il a récupéré son équipage et son bateau, il lui était impossible de trouver la route de Kilmore Cove ! Impossible !

	Julia scrutait le pont du brigantin.

	— Il n’est pas seul.

	— Qui vois-tu ? s’enquit Jason.

	— Un autre humain, au visage caché sous une capuche. Ses mains ne sont pas celles d’un singe.

	— Avec le type que nous avons vu près de la voiture, cela fait trois humains en tout, calcula Jason.

	— Quel type ? demanda Black, s’arrachant soudain à ses pensées.

	Jason lui raconta brièvement l’accident. L’ex-cheminot l’écouta en hochant la tête, fouillant dans ses propres souvenirs.

	— Avez-vous vu son visage ? Avait-il une cicatrice sur la joue gauche ?

	Jason avait remarqué ce détail; il acquiesça.

	— Tu le connais ?

	— Je crois qu’il faisait partie de sa bande. Mais comment diable s’appelait-il ?... ATTENTION !

	Les trois amis s’abritèrent derrière un mur, tandis qu’une salve de projectiles frappait les façades du bord de mer.

	— Il faut arrêter Spencer, avant qu’il ait détruit entièrement Kilmore Cove ! s’exclama Jason. Et nous devons délivrer nos parents !

	— Oui, répondit Black, tout excité.

	Il se mit à chercher quelque chose sous son manteau.

	— Écoutez : la première chose à faire est de mettre les villageois en sécurité.

	Les deux jumeaux étaient du même avis. Ils demandèrent à Black pourquoi tous les gens s’enfuyaient dans la même direction.

	— Nous l’avions prévu, répondit-il en trifouillant sa ceinture. Peter nous avait prévenus que ça arriverait tôt ou tard. Et, donc, nous nous sommes préparés...

	— Vous aviez prévu que vous seriez pris sous le feu des canons ?

	— Euh, à vrai dire, il craignait surtout d’être attaqué par la cavalerie mongole. Ou par les étrangleurs de Malaisie... Mais, au bout du compte, ça revient au même...

	Finalement, d’un geste brusque, il réussit à extraire de ses vêtements deux énormes trousseaux de clefs, qui semblaient tout droit surgis du Moyen Âge. Et c’était sans doute le cas: les initiales gravées sur les clefs étaient celles de la forge de Balthasar, le maître serrurier du Jardin du Prêtre Jean.

	— Prenez ça ! s’exclama Black en leur confiant à chacun un trousseau.

	— Que doit-on en faire ?

	— Ce sont les clefs des refuges.

	Black tapa des pieds sur le sol.

	— Vous n’ignorez pas, je suppose, qu’il y a là-dessous tout un réseau de grottes et de galeries...

	Jason et Julia acquiescèrent.

	— Ce que vous ne savez pas, en revanche, c’est que certains tronçons ont été aménagés afin d’accueillir toute la population du village. Du moins, c’était le cas la dernière fois que nous y sommes descendus. Il y a des lits, des vivres, des médicaments... Les clefs devraient encore fonctionner, mais soyez vigilants: les portes des refuges, une fois fermées de l’intérieur, ne peuvent plus être ouvertes de l’extérieur.

	— Et par où entre-t-on dans ces refuges ?

	— Les villageois le savent et c’est vers là-bas qu’ils se précipitent. Il existe deux entrées principales : l’une est dans l’école, l’autre dans l’église Saint-Jacob. Le père Phénix devrait déjà y être...

	— Il a les clefs, lui aussi ? demanda Julia.

	— Je crois que oui. Mais allez lui donner un coup de main. Il doit être sur les rotules ! répondit l’ex-cheminot en ébauchant un sourire.

	— Et toi ? demanda Jason, le souffle court.

	Black Volcano reprit la longue-vue à Julia.

	— Moi... je cours au phare. Et j’essaye de demander de l’aide.

	— À qui pouvons-nous demander de l’aide, selon toi ? demanda Jason, surpris.

	Black passa une main sur son visage ruisselant. Il espérait, en utilisant la radio «très spéciale» que Léonard avait installée au phare, entrer en contact avec un de ses amis en voyage.

	Et il pensait à l’un d’eux en particulier...

	— À Peter Dedalus, confia-t-il aux jumeaux. Il a mis au point une arme qui n’a jamais été testée, car

	Ulysse et les autres n’étaient pas rassurés, mais...

	Il indiqua les récifs de Salton Cliff battus par les Ilots.

	Elle est cachée là-dessous, et devait servir à protéger le Métis... Et, si elle était encore utilisable, elle pourrait nous rendre un grand service, par les temps qui courent.

	— Oh, que oui..., murmura Jason.

	Black frappa dans ses mains.

	— Allez, ne traînons pas ! Et tâchons de donner à ce pirate de malheur la leçon qu’il mérite !

	Ils venaient juste de se séparer, quand Jason se rappela qu’il avait oublié de parler à Black du carillon.

	Il glissa une main dans sa poche et l’effleura du bout des doigts. Puis il secoua la tête, songeant que cet objet anodin n’était pas aussi important qu’il l’avait imaginé.
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	Chapitre 6

	Dans les refuges

	 

	 

	Alors que les jumeaux Covenant retraversaient le village, plusieurs boulets passèrent au-dessus d’eux, abattant des cheminées ou traversant des vitrines. À chaque sifflement, les gens couraient se réfugier sous les porches ou sous les pontons de bois qu’on avait installés pour traverser les rues envahies par une récente coulée de boue.

	En arrivant devant l’église, Jason et Julia virent le père Phénix y accueillir un flot de villageois. Ils s’avancèrent dans sa direction, mais, au bout de quelques pas, Jason s’arrêta net.

	— Que se passe-t-il ? lui demanda sa sœur.

	— Je viens de voir quelque chose, là-bas.

	Jason n’en était pas certain, mais à travers les nappes de pluie il avait cru apercevoir une flamme, éclairant durant une seconde la ruelle sur sa gauche. Aussitôt après, une silhouette voûtée s’était enfuie en poussant des cris rauques. Était-ce un de ces singes venus de la mer ?

	— Ce n’est pas important ! dit Julia en l’entraînant. Il faut aller aider le père Phénix.

	Jason lui confia son trousseau de clefs.

	— Je te rejoins tout de suite ! Je veux juste aller voir ce que c’était. Si seulement je trouvais un moyen de sauver papa et maman...

	— Jason..., commença Julia.

	Mais elle se ravisa :

	— Oh, et puis va au diable ! A quoi bon essayer de te raisonner, têtu comme tu es ! Fais juste attention à ne pas t’attirer d’ennuis, comme d’habitude !

	Son frère s’était déjà éloigné de quelques pas. Il se retourna pour lui faire un clin d’œil, juste avant de s’engouffrer dans la ruelle.

	C’est ainsi que Julia se retrouva seule à l’angle de la place Saint-Jacob, sous une pluie démentielle, et exposée au feu nourri d’un navire pirate.

	Cette situation était si absurde qu’elle aurait éclaté de rire si le sort de ses parents ne l’avait pas autant inquiétée.

	Elle resserra ses doigts transis sur les deux énormes trousseaux de clefs.

	«Courage, on a du pain sur la planche...», se dit-elle en rejoignant les gens rassemblés devant l’église.

	Au même moment, le vieil hôtel de ville, qui abritait l’étonnante machine à archiver de Fred Doredebout, se recroquevilla et disparut dans un nuage de poussière.

	On entendit la foule hurler. Julia dépassa un groupe de pêcheurs qui s’efforçaient de secourir les personnes âgées confinées chez elles. Plus loin, des pompiers et deux policiers criaient à tue-tête des ordres et des conseils de sécurité. Où étaient donc passés le maire et ses conseillers ?

	— Pardon ! Laissez-moi passer ! Je dois voir le père Phénix ! Pardon ! Excusez-moi !

	La jeune fille réussit à se frayer un passage parmi la foule, les clefs au-dessus de la tête pour faire comprendre qu’elle avait quelque chose d’important à remettre à l’homme d’Eglise.

	— Père Phénix ! C’est moi, Julia !

	Le prêtre de Kilmore Cove avait les cheveux ébouriffés et le regard de quelqu’un qui vient de se battre à coups de poing avec le diable.

	Sans perdre de temps en politesses, elle lui montra les clefs.

	A cette vue, le visage du père Phénix s’illumina. Il lui fit signe de le rejoindre sur le seuil de la cathédrale, prit les clefs qu’elle lui tendait et les embrassa.

	— Le Seigneur soit béni ! Où les as-tu trouvées ?

	— Black, répondit simplement Julia en reprenant son souffle.

	— J’avais les clefs de l’église, mais pas celles de l’école. On va pouvoir mettre tout le monde à l’abri ! exulta le prêtre avant de s’adresser à ses concitoyens : Avancez ! Avancez ! Sans bousculade ! Allez jusqu’au presbytère et descendez l’escalier ! Les enfants de chœur vous indiqueront le chemin !

	Il fit un pas en arrière pour s’entretenir avec Julia.

	— Je dois rester ici. Ils ont besoin de moi..., dit-il en indiquant les gens qui se pressaient de se mettre à l’abri. Attends... Hé ! Toi, là, et toi !

	Ayant entendu qu’on les appelait, deux garçons accoururent, prêts à rendre service. Le père Phénix leur montra Julia et ordonna :

	— Vous allez l’accompagner. Vous ferez tout ce qu’elle vous dira. C’est compris ?

	Il se tourna ensuite vers la jeune fille.

	— Va avec eux jusqu’à l’école. L’entrée du refuge est située dans les caves, derrière le local du personnel de nettoyage. Rassemblez tous ceux que vous pourrez trouver et conduisez-les là-bas.

	Julia acquiesça, encore un peu étourdie.

	— OK.

	Le père Phénix lui posa une main sur la tête pour lui donner sa bénédiction.

	— Je sais que je peux te faire confiance. Tu y arriveras.

	Jason arriva à un angle de la ruelle et se pencha pour regarder au-delà. Il ne vit personne, à part un homme muni d’un long parapluie noir. Il était penché devant une petite porte blanche dont il trafiquait lu serrure.

	— Monsieur Voynich !

	Le chef des Incendiaires leva par réflexe son parapluie et le pointa sur Jason, prêt à faire feu de nouveau.

	— Attendez ! Ce n’est que moi ! cria le garçon en sortant à découvert, les mains en l’air.

	Voynich abaissa son parapluie et Jason, trempé jusqu’aux os, le rejoignit.

	— Je pensais encore avoir affaire à un de ces satanés primates, murmura Voynich, qui s’acharnait en vain sur la serrure. Mais, bon sang, tu vas t’ouvrir !

	— Laissez-moi essayer, proposa Jason. Pendant ce temps, surveillez la rue...

	La clef s’était emmêlée dans sa chaînette d’argent. La pluie rendait tous les objets visqueux et glissants, mais Jason réussit à la libérer et à la faire tourner. Il donna une légère secousse sur la porte, qui s’ouvrit en grinçant. En tâtonnant, il trouva l’interrupteur et l’actionna. Une ampoule nue éclaira un petit vestibule. De nombreux certificats étaient accrochés sur ses murs. Jason en lut brièvement quelques-uns : Cerf d’Or 1974. Grand Prix de l’Ours. Maître taxidermiste...

	— C’est quoi, cet endroit ? demanda-t-il.

	— C’est le laboratoire du mari de Stella, grommela Voynich, sans donner d’autre explication. Je suis venu y chercher quelque chose qui pourrait nous servir...

	— Nous servir à quoi ?

	Le chef des Incendiaires tourna le verrou intérieur de la porte d’entrée, secoua son parapluie trempé et s'avança vers la pièce contiguë au vestibule. Il s’arrêta devant un téléphone en bakélite noire.

	— À téléphoner, par exemple..., dit-il.

	Il souleva le combiné, composa un long numéro, attendant à chaque fois que le disque de numérotation se repositionne sur le zéro; puis il porta le récepteur à son oreille. Il attendit un moment, figé, et raccrocha d’un geste brusque.

	— Naturellement, c’est occupé ! Mes collaborateurs passent leur temps au téléphone. Même à quatre heures du matin ! On voit bien que ce ne sont pas eux qui paient la note. La première chose que je ferai, une fois tout cela terminé, ce sera de dissoudre l’organisation. Au diable les Incendiaires et notre numéro secret pour les appels d’urgence !

	Furieux, Malarius Voynich pénétra dans la salle adjacente, suivi par Jason.

	Des animaux empaillés trônaient sur les étagères qui garnissaient les murs: un paon, un perroquet gris, une gazelle. Les armoires ouvertes laissaient entrevoir les instruments de cet art qui consistait à se jouer de la mort: des ciseaux, des pinces, des règles, des boîtes de savon, des bassines et des cuvettes, des cotons de différentes sortes, des solvants, des colles, des formes animales en polystyrène, des paniers de sciure, des squelettes de fil de fer, des yeux de verre, de la mousse.

	— Ils ne sont pas ici..., constata Voynich en promenant un regard autour de lui.

	Dans la pièce suivante, équipée d’une porte donnant sur l’arrière, ils découvrirent des centaines d’insectes épinglés dans des boîtes vitrées accrochées aux murs. Ils étaient si beaux qu’ils paraissaient encore vivants. Les ailes des hannetons avaient conservé leur brillance métallique et les papillons, les écailles poudreuses de leurs ailes.

	Jason s’attarda pour les admirer, tandis que Voynich pénétrait dans la dernière pièce du laboratoire.

	— Les voilà ! s’exclama-t-il soudain, satisfait.

	Le garçon le rejoignit et resta bouche bée devant le spectacle qui l’attendait...

	La lumière du plafond projetait sur un mur l’ombre de Malarius Voynich. Ce dernier fouillait dans l’étroit tiroir d’un râtelier où étaient posés deux antiques fusils de chasse : un mousquet à chargement par la gueule et un Beretta à air comprimé. Le chef des Incendiaires en extirpa une boîte allongée et lut la description de son contenu :

	— « Sophor 45 ». Ces trucs feraient dormir un éléphant. Tiens !

	Il passa les cartouches soporifiques à Jason, qui leva machinalement la main pour les prendre. En fait, il était comme absent et son regard restait fixé sur un point, au fond de la pièce.

	Voynich, entre-temps, avait décroché les deux fusils. Il en posa un sur son épaule et confia l’autre à Jason.

	— On peut y aller, mon garçon. Hé ! Mais qu’est-ce que tu as ? C’est la première fois de ta vie que tu touches un fusil ?

	Jason ne répondait toujours pas.

	— Quoi ? Pourquoi restes-tu planté là comme un piquet ? s’impatienta l’Incendiaire.

	Jason souleva le canon du fusil et montra le grand animal empaillé à quelques mètres d’eux.

	Voynich se retourna.

	— Qu’y a-t-il de si étrange ? Ah, cette chose ! Cette grosse bête, c’est un... un...

	Les mots restèrent bloqués dans sa gorge.

	— De quoi s’agit-il, selon vous, monsieur Voynich ? demanda Jason dans un filet de voix.

	— Eh bien, c’est horrible... et vraiment impressionnant, mais j’imagine... je pense... que c’est... juste un pantin de fil de fer et de carton-pâte...

	— Et si cette chose était vraiment ce qu’elle semble être ?

	— J’aurais du mal à y croire, mais dans ce cas...

	Voynich déglutit.

	— ... dans ce cas, cela signifierait que quelqu’un a apporté au mari de Stella, pour le faire empailler, un... Comment appeler ça ? Un... dragon ?

	— Un vrai dragon..., murmura Jason. Mais d’où peut-il bien provenir ? Et qui donc a réussi à le capturer ?

	— Vu la situation, mieux vaut remettre ces questions à plus tard, tu ne crois pas ?

	Voynich ouvrit son fusil de chasse, y logea deux cartouches, puis le referma d’un coup sec.

	Dans le silence qui suivit, un grattement se fit entendre à la porte d’entrée. Puis un gémissement d’animal et des piétinements.

	— Chut..., fit Voynich en se hâtant d’éteindre toutes les lumières.

	Sous la petite porte blanche filtra un souffle rauque, comme si quelqu’un cherchait à flairer leur présence.

	— J’ai l’impression qu’ils nous ont trouvés..., murmura Voynich en épaulant son fusil.

	Il le pointa sur la porte. Jason chargea le sien et l’imita. Un dragon empaillé ! Pourquoi fallait-il qu’il le découvre maintenant, alors que le temps manquait pour l’examiner, et que plus personne n’était là pour lui expliquer comment cette créature légendaire avait atterri ici ?

	Un corps massif s’abattit contre la porte d’entrée, l’incurvant une fraction de seconde vers l’intérieur.

	— C’est parti..., murmura le chef des Incendiaires. Tachons de vendre chèrement notre peau, d’accord ?

	— Pour une fois, je suis entièrement d’accord avec vous, docteur Voynich, répondit Jason.

	Sans attendre une seconde charge, ils reculèrent jusqu’au téléphone, le doigt sur la détente. Voynich abaissa son arme et composa de nouveau le numéro des Incendiaires.

	— La ligne est libre, chuchota-t-il, le combiné plaqué contre l’oreille.

	À la seconde sonnerie, un choc violent brisa la serrure et la porte s’ouvrit en grand.
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	Chapitre 7

	Les renforts arrivent

	 

	 

	— Bon, je vois deux possibilités, résuma le frisé en raccrochant le téléphone.

	— Lesquelles ? demanda le blond.

	— La première est que notre chef est devenu complètement fou.

	— Et la seconde ?

	— Ce qu’il dit est vrai. Il serait donc encerclé par une armée de singes et retranché dans le magasin d’un taxidermiste qui a empaillé un dragon.

	— Rien que pour voir ça, ça vaudrait le déplacement.

	Le blond se leva de son fauteuil et regarda par la fenêtre du palais de Frognal Lane. Le soleil venait d’apparaître à l’horizon, mais les réverbères de Londres diffusaient encore leur pâle lumière dans les rues sombres.

	— Tu as réussi à dormir, toi ?

	— Je me suis assoupi aux environs du millième mouton, plaisanta l’autre en cherchant quelque chose à boire dans le bar mobile.

	Ne trouvant rien qui lui plaise, il alla à la cuisine. Après quelques secondes, on entendit un bruit sec, suivi d’un long pschiii.

	— Aaaargh ! Combien de fois je t’ai dit de ne pas secouer les canettes avant de les mettre au frigo !

	Le blond croisa les mains dans son dos en continuant à fixer les réverbères. Ils lui évoquaient des fleurs électriques ou d’étranges insectes phosphorescents.

	— Attends, je n’ai pas touché cette canette depuis deux semaines. C’est-à-dire la dernière fois que nous sommes passés ici.

	Il attendit que le frisé revienne dans la pièce et lui offre une gorgée, avant de demander :

	— Alors, qu’est-ce que tu suggères de faire ?

	— Que veux-tu que je te dise ? Un équipage de singes... Il ne manquait plus que ça !

	— Cela n’est pas si surprenant. Si je me souviens bien, notre agent à Venise a déjà eu des ennuis avec des primates.

	Son acolyte l’interrogea du regard; le blond poursuivit :

	— Tu te rappelles ce que nous a raconté Eco ?

	La fois où il a capturé Tommaso, il a été libéré par une bande de singes surexcités.

	Le frisé termina sa boisson et écrasa la boîte en alu dans son poing.

	— Es-tu en train de me dire que, pour une raison que nous ignorons, les « quatre-mains» en auraient après nous ?

	Le blond secoua la tête, pensif.

	— J’avoue que ce serait assez bizarre..., murmura-t-il.

	— On devrait peut-être passer un coup de fil aux autres pour les mettre au courant.

	— Bonne idée !

	Le blond se dévoua; il composa le numéro tout en se regardant dans un miroir pour ajuster ses lunettes.

	— Quand cette histoire sera finie, je m’offrirai dix jours de relaxation dans un établissement thermal. À Bath. Ou peut-être à Baden-Baden. Ou même en Italie, pourquoi pas ?

	— Allô ? fit une voix au bout du fil.

	— Pirès ? Je t’ai réveillé ?

	— Monsieur ? Oh, non, ne vous en faites pas. Je suis resté debout pour examiner des papiers. C’est à propos de ces voiles noires que nous avons trouvées hier dans la cave. J’ai fait aussi des recherches concernant Mlle De Briggs. Je crois avoir trouvé quelque chose d’intéressant.

	— Tu nous parleras de tout ça plus tard, Pirès. Je t’appelle pour une question plus urgente. On vient de recevoir un appel à l’aide de Voynich.

	— Lui ou sa sœur ?

	— Lui, précisa le blond.

	Le majordome du Club des Incendiaires poussa un soupir de soulagement.

	— Ce n’est pas le moment de t’endormir, Pirès. Il faut appeler les autres membres de l’équipe et se mettre en route. Mission «Alpha Alpha». Nous sommes sur le pied de guerre : la fin du monde est proche.

	— Très bien, monsieur. Dois-je également prévenir Mlle Bloom ?

	— Tu sais comment la joindre ?

	— Avant que son père ne vienne la chercher, hier soir, elle m’a laissé son numéro de mobile en me priant de l’avertir «sans faute» s’il y avait du nouveau.

	Le blond sourit.

	— Très bien. Dans ce cas, appelle-la. Dis-lui que nous retournons tous à Kilmore Cove. Explique-lui que nous devons partir immédiatement et donne-lui rendez-vous devant chez elle dans, disons... vingt minutes à partir de maintenant.

	— Ce sera fait, monsieur.

	Le blond remercia Pirès et raccrocha.

	— Cet homme est incroyable, commenta-t-il en se penchant vers le miroir pour regarder de près un cheveu blanc.

	— De qui parles-tu ? demanda le frisé, qui était allé se changer entre-temps.

	— De Pirès, répondit le blond en le rejoignant devant la penderie. Tu peux lui annoncer que dans une demi-heure une météorite va s’écraser sur Londres et il te répondra: «Dans votre thé, vous prendrez un ou deux morceaux de sucre, monsieur ?»

	 


[image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Ulysse Moore 12 Le Club des Voyageurs Imaginaires - Pierdomenico Baccalario\ch8.jpg]

	Chapitre 8

	Le Passeport Obscur

	 

	 

	Le bureau des Visas ressemblait à une scène de théâtre avec ses lustres en cristal, ses lourdes tentures, son plancher en bois clair et, créant une perspective intéressante, son immense galerie de bustes et de statues en plâtre. À la vue de ces objets, le petit Flint éprouva un frisson de dégoût identique à celui qu’il avait eu durant une sortie scolaire au musée des Antiquités.

	Soudain, entre les pans d’une tenture, apparut un grand échalas tout dépeigné. Il était vêtu de velours violet, son visage était poudré et ses yeux maquillés de noir.

	— Ma-gni-fique ! déclara-t-il d’une voix aiguë.

	— Oh, non ! Ce n’est pas vrai, murmura le petit Flint. Encore un fou.

	Nestor ne fit aucun commentaire.

	— Approchez, je vous en prie ! les sollicita l’étrange personnage. Par ici !

	Le jardinier et son jeune compagnon s’avancèrent dans la direction qu’il venait de leur indiquer.

	Après avoir traversé une féerie de voilages multicolores, ils s’arrêtèrent devant une machinerie complexe, qui rappelait vaguement un appareil photographique à soufflet. L’énergumène se mit à positionner des lentilles de verre bombées dans une colonne évidée qui montait vers une gigantesque chambre noire.

	Celle-ci était reliée au sol par trois solides pieds métalliques. En demi-cercle autour de l’opérateur, se trouvaient des bacs, des tapis roulants, des vannes, et des crochets qui oscillaient doucement.

	— Installez-vous, j’arrive ! lança l’échalas d’une voix théâtrale.

	Il jeta un coup d’œil à Nestor avant de finir d’ajuster les lentilles. Puis il repoussa une mèche de cheveux rebelle et vint vers les visiteurs avec un air affable.

	— Ravi de vous rencontrer ! Je m’appelle Janvier, fit-il en tendant la main à Nestor.

	Il sourit, découvrant des incisives de lapin, et annonça :

	— Je m’occupe des visas et des Passeports Obscurs.

	Nestor lui serra vigoureusement la main.

	— Ça tombe bien, il nous en faudrait deux.

	Janvier lorgna le petit Flint.

	— Le second, c’est pour lui ?

	— Oui, confirma Nestor. Nous nous sommes arrangés avec les demoiselles qui délivrent les fils d’Ariane.

	— Mais c’est fantastique ! exulta Janvier. Je n’ai jamais réalisé de documents pour un enfant ! Ce sera une grande première !

	L’enfant en question se raidit: il avait la désagréable impression qu’il allait servir de cobaye.

	— Le problème, reprit Nestor, c’est que nous sommes un peu pressés et...

	— Soyez sans crainte ! Ça ne prendra qu’une seconde ! répondit l’autre. Venez avec moi ! Vous devez vous placer ici, juste sous l’objectif. Voulez-vous commencer ?

	Nestor acquiesça, puis regarda autour de lui avec méfiance. Qu’allait-il se passer ?

	— Voilà, très bien, approuva Janvier.

	Il ouvrit un tiroir et en sortit une pièce d’or, qu’il glissa dans une fente de la machine.

	— Qu’est-ce que je dois faire ? demanda Nestor, voyant les lentilles bouger.

	— Absolument rien. Pas un geste, pas un battement de cil. Quel profil préférez-vous ?

	Le jardinier observait l’appareillage mécanique avec une certaine appréhension.

	— Pardon ?

	— Vous préférez votre profil droit ou le gauche ?

	— Je crois que ça m’est... indifférent.

	— Droit, décida Janvier.

	Il contrôla quelques cadrans, ferma une paire de soupapes, tourna une roue crantée et annonça :

	— Nous y sommes ! Ne bougez plus !

	Il s’éloigna de quelques pas, tandis que la machine se mettait en branle avec des bruits bizarres.

	Au bout d’une minute, le remue-ménage cessa.

	— C’est terminé..., déclara Janvier. Vous pouvez quitter votre place. Les Archives vont choisir un héros à imprimer sur l’envers de la médaille.

	Le jardinier haussa un sourcil.

	— Qu’est-ce qu’ils vont choisir ?

	— Un héros ! répéta l’excentrique photographe en tirant sur un grand levier.

	La machine émit une pluie d’étincelles. On entendit un sifflement de courroie et les bustes et statues de plâtre de la galerie se mirent en mouvement. Le sol du couloir était un gigantesque tapis roulant. Les effigies défilaient sous un appareil photographique géant, identique à celui qui avait capté le profil de Nestor.

	— Et... à quoi sert ce héros ? insista le jardinier.

	— Oh, ce sera votre pire ennemi. C’est lui qui vous capturera quand vous ressortirez des Ports Obscurs... Du moins, si vous parvenez à en ressortir.

	— Il nous... capturera ?

	— Exact. Il vous combattra, vous capturera et vous tuera... Mais quoi, c’est tout à fait normal !

	L’homme eut un sourire de lapin.

	— Vous ne croyez tout de même pas, maintenant que vous avez signé les documents d’entrée dans les Ports Obscurs et que vous êtes devenus officiellement des Antagonistes, que les autres lieux imaginaires vont vous accueillir à bras ouverts ! Voilà pourquoi l’Assemblée a prévu d’assigner à chaque Antagoniste un héros capable de le neutraliser. Ainsi, seulement, l’équilibre peut être maintenu !

	— Ça signifie que nous sommes devenus des méchants ? murmura le petit Flint, tout excité. Trop génial !

	Les statues cessèrent brusquement leur ronde. L’une d’elles était arrêtée pile sous les lentilles de verre. Deux bras mécaniques l’agrippèrent et la tournèrent pour présenter son meilleur profil à l’objectif. La machine grinça, s’agita et cracha un flot d’étincelles. Janvier approcha la main d’une fente semblable à celle où l’on retire les clichés dans les photomatons. Il récupéra la pièce d’or, encore chaude et fumante, et la passa à Nestor. Deux têtes y étaient gravées: d’un côté, celle de Nestor; de l’autre, celle d’un jeune homme coiffé du casque colonial des explorateurs de l’Afrique au XIXe siècle.

	— Alors, ce type... va me prendre en chasse ? demanda le vieux jardinier, médusé.

	— A sa façon, naturellement. Tous les héros ont leur style personnel.

	— Puis-je savoir comment il s’appelle ?

	— Pas ici, je suis désolé. Je ne m’occupe que des visas et des passeports des futurs méchants, pas du choix des héros. Mais il existe un bureau...

	— Laissez tomber ! l’interrompit Nestor.

	Janvier se frotta les mains.

	— Très bien ! Dans ce cas, monsieur Ulysse, il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bonne chance dans les Ports Obscurs. Vous pourrez y commettre les pires crimes.

	— Waouh ! s’exclama le petit Flint, de plus en plus réjoui. Vous voilà devenu un vrai méchant !

	Nestor lui lança un regard de biais.

	— À ton tour, morveux.

	— Prenez mon profil gauche ! s’exclama le garçon, qui avait hâte de devenir un méchant dans les Ports Obscurs afin de laisser libre cours à ses mauvais instincts.

	Pendant que Janvier ajustait les lentilles à la mille du garçon, Nestor passa en revue les héros immortalisés dans le plâtre. Certains étaient identifiés par une luxueuse plaque de cuivre gravée. Il reconnut le docteur Lemuel Gulliver, entouré du petit peuple de Lilliput. Jehan Mandeville, avec le Livre des merveilles du monde sous le bras. Le jeune Titus de Gormenghast, le pied sur une couronne. Le paladin Roland, avec l’épée Durandal, et le Baron de Münchhausen, à cheval sur un boulet de canon.

	— Fichtre..., s’exclama le petit Flint, qui venait de recevoir sa monnaie frappée de deux têtes. Je suis tombé sur une femme !

	Il la montra à Nestor, qui commenta d’un air moqueur :

	— Tu as de la chance, elle est très mignonne !

	Quelques minutes plus tard, Nestor et le petit Flint marchaient d’un pas rapide dans les couloirs du Labyrinthe. Le vieux jardinier tenait à la main une bobine de fil noir, qui se dévidait inlassablement depuis leur départ du bureau des Voyageurs Imaginaires. A chaque croisement, le fil se déportait de lui-même vers la direction à suivre. Les deux voyageurs passèrent par un nombre incalculable de pièces vides, certaines immenses, d’autres minuscules. Ils franchirent des ponts de pierre balayés par un vent sauvage. Ils entendirent des échos de voix, des cris lointains, des musiques mystérieuses. Ils traversèrent des espaces démesurés où poussaient de gigantesques fougères blanches, des salles ornées de miroirs et d’autres au plafond desquelles étaient accrochés des milliers de masques de comédie. Ils entendirent des animaux ramper, gratter, striduler, bourdonner. Plus ils progressaient, guidés par le fil noir, plus la lumière dorée s’atténuait et plus les ombres devenaient inquiétantes.

	Finalement, ils se retrouvèrent devant une grille noire et imposante. Derrière les barreaux, qui se terminaient en pointes acérées, on ne discernait que des ténèbres impénétrables.

	— Je crois que nous sommes arrivés, commenta Nestor d’un air sombre.

	Le petit Flint essaya de pousser la grille et fut surpris par sa légèreté. Elle tourna sur ses gonds avec un gémissement aigu et terrifiant.

	— Une fois qu’on connaît le chemin, il n’est pas difficile d’entrer dans les Ports Obscurs..., murmura le jardinier.

	Il venait à peine de terminer sa phrase que la bobine lui échappa des mains et se mit à tournoyer sur elle-même, rembobinant le fil à une vitesse folle. Quand il se pencha pour la saisir, il se retrouva en main avec l’extrémité du fil noir, qui venait juste d’être coupé.

	— Si nous tentons de revenir sur nos pas, nous risquons d’errer sans fin dans le Labyrinthe, murmura Nestor.

	— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda le petit Flint, en lorgnant anxieusement de l’autre côté de la grille.

	Il entendait un bruit lointain de vagues qui s’écrasaient sur des rochers.

	— Ce qu’on fait ? On devient méchants et on entre, répondit Nestor en serrant dans son poing sa pièce d’or.
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	Chapitre 9

	Réveils

	 

	 

	Il était vivant.

	Ou, du moins, il en avait la sensation.

	Il n’était plus sûr de rien, désormais.

	Rick Banner venait d’ouvrir les yeux, mais il n’arrivait pas à identifier quoi que ce soit autour de lui, pas même la pointe de ses chaussures. Il essaya de bouger, mais tout son corps l’élançait douloureusement.

	Quand ses yeux se furent accoutumés à la pénombre, il reconnut sa main, qui émergeait à cinquante centimètres environ de son épaule. Il essaya de bouger les doigts, mais ceux-ci restèrent inertes.

	Oppressé, il tenta de s’extraire du monceau d’objets qui le retenait prisonnier: lambeaux de mousse, débris métalliques, antennes, boutons, leviers. Il réussit à libérer un de ses bras, puis l’autre, et resta un moment à les fixer, troublé. Si c’étaient bien là ses deux mains, à qui était la troisième qui sortait de la mousse à ses côtés ?

	Il se pencha pour la toucher. La main mystérieuse se referma brusquement, enserrant ses doigts tel un piège.

	— Laisse-moi partir ! hurla Rick en roulant sur lui-même.

	Il se retrouva assis sur une plaque de métal et regarda autour de lui. Il était enfermé dans une espèce de capsule spatiale capitonnée qui semblait avoir subi un crash...

	Mais oui, bien sûr ! Il était dans le ventre de ce bizarre engin en forme de moule qu’avait inventé Peter Dedalus ! Des bribes de souvenirs lui revenaient: Venise, la lagune, le plongeon dans cette cascade vertigineuse. Et cette chute sans fin...

	Du tas de bric-à-brac et de mécanismes détruits s’éleva une faible plainte.

	— Peter ! cria Rick en se rapprochant de son ami.

	Il avait du mal à se déplacer, mais pas seulement à cause de ses meurtrissures. Avant la chute dans la cascade, l’inventeur lui avait fait enfiler une rudimentaire combinaison de caoutchouc mousse, qui l'avait bien protégé, mais entravait maintenant ses mouvements.

	— Peter ! Tu es là-dessous ?

	Le gémissement se répéta et Rick l’interpréta comme une réponse affirmative. Il entreprit d’enlever un à un les objets qui ensevelissaient l’horloger de Kilmore Cove.

	— Tu vas bien ? lui demanda-t-il quand il l’eut extirpé des gravats.

	— Non. Je ne peux pas dire que je vais bien, murmura Peter Dedalus en ajustant sur son nez ce qui restait de ses lunettes: un verre et une moitié de monture en fil de fer.

	Il souffla et cligna des yeux.

	— Et toi ?

	Rick jeta les bras au-dessus de sa tête pour s’étirer.

	— Aaaah... Je suis cassé de partout.

	— Cassé, mais vivant. Nous avons survécu et c’est l’essentiel !

	Un sourire démoniaque étira les lèvres de l’inventeur. Avec des mouvements saccadés de marionnette, il alla s’asseoir aux commandes de son araignée mécanique.

	Un instant plus tard, les doigts délicats de l’horloger couraient sur le tableau de bord, enfonçaient des boutons et tiraient des leviers. La carapace de métal racla un rocher en faisant entendre une plainte déchirante. Des pierres roulèrent les unes sur les autres.

	— Oh, oh..., murmura Peter, il me semble qu’une patte a été arrachée.

	Le bathyscaphe s’inclina brusquement d’un côté. Rick perdit l’équilibre et sa tête heurta la coque.

	— Ouch ! gémit-il. Vas-y doucement !

	— Excuse-moi... J’essaye seulement d’estimer les dégâts. Ce n’est peut-être pas aussi désastreux que je le craignais.

	Le garçon aux cheveux roux chercha en vain une place où s’asseoir. Peter avait conçu ce submersible pour une seule personne, et, chaque fois que Rick s’installait quelque part, des boutons, des manettes et des rouages lui meurtrissaient le dos. Dire que, la veille, ils s’étaient retrouvés à trois là-dedans : lui, Peter et Tommaso...

	Le souvenir de son ami, abandonné dans les décombres du palais Cabot, lui déchira le cœur. Tommaso et lui étaient allés à Venise en espérant y trouver des indices sur la disparition d’Ulysse Moore. Pour cela, ils avaient visité tous les lieux où le vieux jardinier avait l’habitude de passer: la maison de Pénélope, la papeterie du vieux Zafon, le laboratoire de Peter Dedalus. Et enfin, le palais Cabot, où menait la Porte du Temps de la Villa Argo.

	La dernière fois que Rick avait vu Tommaso, c’était juste avant que ce dernier disparaisse dans l'écroulement de la grande maison. Il n’avait rien pu faire pour lui venir en aide, et avait dû fuir. Le jeune garçon se mordit la lèvre.

	— Je me demande s’il s’en est sorti..., fit-il à voix haute.

	— Tu parles du jeune Vénitien ? répondit Peter. Je l’ai vu passer la porte juste avant que le palais ne s’effondre... Je suis certain qu’il est sain et sauf.

	L’inventeur s’affaira sur ses leviers, les actionnant d’une main sûre.

	— Ne t’en fais pas pour lui, ajouta-t-il. Inquiète-toi plutôt pour nous. Nous sommes couverts de bleus, et c’est un miracle si nous sommes encore en vie.

	Rick repensa à leur course folle dans le fond vaseux de la lagune de Venise, poursuivis par la grande gondole de la garde secrète du doge. Ces dangereux espions à la solde de la Sérénissime traquaient Peter depuis qu’il avait tenté de les berner, sur l’île aux Masques. Le garçon se rappela aussi leur escalade de la digue en bathyscaphe, et le gouffre vertigineux dans lequel ils avaient basculé pour échapper à leurs poursuivants. Il se remémora les dernières paroles de Peter à ce moment-là. «Accroche-toi !» avait-il crié, avant de pousser un levier et de s’en remettre à Dieu.

	— Je crois qu’il va falloir procéder à quelques réparations, affirma l’inventeur en ramassant une sacoche en cuir pleine d’outils.

	Il empoigna une petite roue, qu’il se mit à faire tourner très vite, puis donna quelques coups d’épaule dans la trappe de sortie pour la débloquer. Le bruit d’une chute d’eau leur parvint. Un instant plus tard, Rick plaqua les mains sur ses oreilles, assourdi par les coups de marteau de Peter sur la coque de métal.

	Après quelques minutes de ce tintamarre, l’inventeur réintégra le bathyscaphe, l’air satisfait. Il appuya sur un bouton et un bourdonnement de frelon se diffusa dans l’habitacle. Puis il alluma le puissant phare avant, éclairant comme en plein jour le paysage devant eux.

	— Incroyable..., murmura Rick lorsqu’il comprit où ils se trouvaient.

	Il connaissait bien cette vallée longue et étroite, plongée dans une obscurité continuelle et traversée par un fleuve aux eaux mouvementées. D’un côté s’élevait une paroi rocailleuse verticale dont le sommet se perdait dans la nuit. En face, une épaisse muraille en pierre s’étirait à perte de vue. Tout autour d’eux, des cascades d’eau d’une hauteur vertigineuse tombaient en générant un brouillard phosphorescent.

	— Le Labyrinthe, confirma Peter Dedalus avec un large sourire.

	Le garçon le regarda, incrédule.

	— Tu savais donc qu’en plongeant dans le gouffre de la lagune nous arriverions ici ?

	— Oh, je n’en étais pas absolument certain ! répondit Peter avec légèreté.

	Il referma l’écoutille, s’installa au poste de pilotage et lança:

	— En avant !

	— Tu m’entends, mon garçon ? Hé, tu m’entends ?

	Tommaso Ranieri Strambi reprit peu à peu connaissance. À peine avait-il ouvert les yeux qu’il fut saisi de panique et sauta sur ses pieds.

	— Ah, te voilà enfin réveillé ! s’exclama un vieillard à ses côtés.

	Tommaso regarda autour de lui. Il se trouvait dans une chambrette dépouillée, qui sentait l’encre et le papier macéré. Il essaya de se remémorer les derniers évènements. Que s’était-il passé exactement ? Les hommes de la garde secrète étaient à leurs trousses, la maison s’était écroulée sur lui et... ensuite... Ensuite, il ne se rappelait plus rien.

	Une chose était sûre: il était encore à Venise. Mais où ? Et qui était cette personne à ses côtés ? Il la regarda plus attentivement et la reconnut. Quelques heures auparavant, Rick et lui étaient allés demander des informations à ce vieillard irascible, et il leur avait claqué la porte au nez.

	— Vous êtes le marchand de papier ! s’exclama-t-il.

	Le vieux Zafon lui sourit. Son visage parcheminé sembla s’illuminer.

	— Te voilà revenu parmi les vivants !

	— Qu’est-ce que je fais ici ?

	Zafon désigna vaguement une ruelle étroite, visible à travers une lucarne.

	— Je t’ai emmené avant qu’ils ne mettent la main sur toi.

	Tommaso fronça les sourcils, cherchant à comprendre le sens de ces paroles.

	— Vous m’avez... emmené ? répéta-t-il.

	— Oh, ça n’a pas été facile, crois-moi. Tu n’es pas bien gros, mais pour un vieux comme moi tu pèses une tonne. Tu veux un verre d’eau ?

	Tommaso accepta et but avec avidité. Zafon lui avoua qu’après que Rick et lui étaient venus l’interroger, il avait couru avertir Peter Dedalus. Puis il s'était reproché de les avoir chassés comme des vauriens, et il était parti à leur recherche pour s’excuser de son comportement. Il était arrivé dans les parages du palais Cabot au moment précis où l’édifice s’effondrait.

	— Tu as bondi dehors, une seconde avant que tout s’écroule..., expliqua le vieux. Tu t’es évanoui à quelques pas de moi. J’ai vu accourir les hommes de la garde secrète et j’ai dû prendre une décision rapide...

	Tommaso était encore trop perturbé pour répondre.

	— Merci, dit-il en rendant son verre au vieil homme.

	Il songea à la maison réduite en poussière et s’exclama :

	— La Porte du Temps ! Elle a sûrement été détruite !

	Le vieux Zafon s’assit sur un tabouret branlant et sourit.

	— La Porte du Temps, bien sûr... Je pensais bien que c’était cela que les hommes du comte des Cendres étaient venus chercher. Ils ont été informés de l’existence des portes par un homme arrivé en ville il y a quelques jours, à bord d’un navire aux voiles entièrement noires. Depuis, ils fouillent chaque maison.

	Tommaso acquiesça gravement. Il se rappela que lui et Rick avaient assisté au saccage de l’habitation des Caller et à la destruction de la machine typographique de Peter Dedalus.

	— Il faut être très discret quand on se déplace dans cette ville. Il y a des yeux et des oreilles partout, chuchota Zafon. Ils cherchent Peter et les portes.

	Tommaso se contentait d’écouter; il se demandait où le vieux voulait en venir.

	— Ils cherchent aussi tous ceux qui pourraient avoir un rapport avec ces fameuses portes. Ils n’ont qu’un nom à la bouche: «Ulysse Moore». Quiconque se vante de l’avoir connu est aussitôt arrêté et interrogé.

	— Et vous-même, l’avez-vous connu ?

	— Et comment ! s’exclama Zafon. Il venait régulièrement chez moi pour se fournir en carnets. Et pas seulement lui: Léonard et Peter aussi... C’est compréhensible, les gens de goût savent faire la différence entre les choses bien faites et les choses bâclées !

	Le vieux s’assombrit soudainement.

	— Un jour ou l’autre, ceux qui sont à nos trousses finiront par trouver cet endroit, et ils le détruiront... Ce n’est qu’une question de temps. Quant à moi, j’en ai assez de vivre dans la peur et d’attendre que les choses arrivent sans rien tenter.

	Tommaso se leva et se mit à faire les cent pas dans l’arrière-boutique, en réfléchissant à ce qu’il convenait de faire.

	— Nous n’avons plus beaucoup de temps, ajouta Zafon. Il faut partir d’ici sans tarder.

	Tommaso se tourna vers son sauveur.

	— Partir ? Où voudriez-vous aller ?

	Zafon se leva péniblement de son tabouret.

	— N’est-ce pas toi qui voyages avec les Portes du Temps ? murmura-t-il.

	Tommaso le fixa. Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ? La Porte du Temps de la rue de l’Amour des Amis était encore ouverte et deux personnes pouvaient l’emprunter dans le sens du retour. Il n’avait qu’à retourner à Kilmore Cove et emmener le vieux avec lui. Cependant, il se méfiait de ce personnage fantasque, surgi de façon providentielle. Il le connaissait à peine, et Zafon était peut-être à la solde du comte des Cendres. Qui était-il réellement ?

	Peut-être rusait-il pour qu’on lui révèle l’emplacement de la porte.

	— Je voudrais te montrer quelque chose..., murmura le vieux, comme s’il avait lu dans les pensées du jeune garçon.

	Il se dirigea vers la porte du fond, l’ouvrit et laissa entrer un animal.

	— SAC-À-PUCES ! s’exclama Tommaso.

	Le bébé puma lui sauta dans les bras et le lécha de sa langue râpeuse. Ces derniers jours, le brave animal l’avait suivi partout: dans la jungle de l’Eldorado, puis à Kilmore Cove, et enfin à Venise.

	— Tu étais là !

	— Il t’a attendu ici bien sagement, sans chercher à s’enfuir..., lui apprit Zafon. J’ai dû enfermer mes chats dans ma chambre pour éviter qu’ils ne se battent.

	Tommaso se mit à jouer avec le petit félin et retrouva bientôt le sourire.

	— Doucement ! Oui, c’est moi ! Je t’ai manqué, hein ? Toi aussi, tu m’as manqué !

	— Tu sais y faire avec les animaux, mon garçon..., observa Zafon, attendri. C’est un don très rare.

	— Vous croyez ?

	Le vieux acquiesça.

	— Les animaux savent instinctivement à qui ils peuvent faire confiance...

	— C’est vrai, approuva Tommaso, tandis que le puma mordillait le revers de son pantalon.

	Zafon s’approcha; il présenta sa main ouverte au petit puma, qui la lécha aussitôt.

	— Toi et moi, nous nous ressemblons, mon garçon. Je l’ai compris dès que j’ai vu cet animal sauvage te suivre comme ton ombre. Et pas seulement lui.

	— Comment ça ? demanda Tommaso, confus. Il y a quelqu’un d’autre qui me suit ?

	Zafon le regarda dans les yeux.

	— Un singe. Il est perché depuis un moment sur le toit, devant la boutique. Il scrute chacun de nos mouvements, comme s’il attendait quelque chose, Et je ne sais pas s’il nous espionne pour le compte de quelqu’un ou s’il veille simplement sur nous. As-tu une idée sur la question ?

	Tommaso songea aux singes qui l’avaient sauvé des Incendiaires et l’avaient guidé jusqu’à la gondole de Peter Dedalus, lui permettant d’arriver sain et sauf à Kilmore Cove.

	— Je crois qu’il est... avec nous, murmura-t-il.

	— Je le crois aussi, dit Zafon en posant les mains sur ses genoux osseux.
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	Chapitre 10

	Animaux empaillés

	 

	 

	Les habitants de Kilmore Cove passaient devant Julia sans poser aucune question.

	Ils entraient dans l’école, longeaient le couloir desservant les classes, dépassaient le bureau du principal et tournaient à droite, en direction des caves.

	Au sous-sol, une porte ouverte sur une cage d’escalier bien éclairée les menait encore plus bas, vers l’abri. Des instructions étaient peintes sur les murs : 

	DESCENDEZ AVEC PRUDENCE

	À N’UTILISER QU’EN CAS D’URGENCE

	PAS DE BOUSCULADE

	Les villageois ne se plaignaient pas ; ils ne protestaient pas non plus. Ils s’entraidaient et descendaient en bon ordre, à la queue leu leu, calmes et disciplinés, tandis qu’au-dehors le bombardement se poursuivait. De temps en temps, quelqu’un tentait de lancer une polémique : était-ce bien prudent de descendre là-dessous ? Qu’arriverait-il à leurs maisons ? Le bruit soudain d’un coup de canon suffisait généralement à le faire taire. Sans quoi les anciens s’en chargeaient.

	Les plus âgés avaient été les premiers à s’organiser et à prendre les choses en main : ils avaient réconforté leurs voisins et les avaient guidés jusqu’au refuge le plus proche. Ils semblaient suivre un scénario qu’ils connaissaient par cœur. Julia les entendit d’ailleurs prononcer des phrases fort éloquentes telles que :

	— Tu te souviens de nos séances d’entraînement ?

	— Et comment ! On était même chronométrés !

	— Combien d’années se sont écoulées, depuis ? Vingt ?

	— Oh, ma pauvre ! Beaucoup plus ! Les Moore habitaient encore sur la falaise !

	En les écoutant, Julia apprit qu’à la fin des années 1960, tous les habitants de Kilmore Cove avaient été avertis de l’existence des refuges et avaient fait des exercices afin d’y descendre le plus rapidement possible. À l’époque, on leur avait parlé d’abris antiatomiques, qui serviraient en cas de Troisième Guerre mondiale.

	— Julia ! Julia Covenant ! fit une voix dans la file.

	La jeune fille s’arracha à ses pensées et se retrouva nez à nez avec la maman de Rick.

	— Patricia !

	La femme sortit du rang pour venir l’embrasser. Elles prirent des nouvelles l’une de l’autre, puis Patricia Banner posa la plus prévisible et la plus embarrassante des questions :

	— Rick est ici ? Il est avec toi ?

	Julia eut un sursaut imperceptible. Le moment était certainement mal choisi pour dire la vérité, à savoir que Rick était parti à la recherche d’Ulysse Moore, et devait se trouver à trois mille kilomètres de là, et à trois cents ans dans le passé. Aussi décida-t-elle de la rassurer avec un mensonge :

	— Je viens de le voir. Il est avec le père Phénix.

	Mme Banner la crut en toute confiance, ce qui ne fit qu’accroître le malaise de Julia.

	— Tu descends avec nous ?

	— J’arrive tout de suite, répondit la jeune fille en retrouvant un peu d’aplomb. J’attends mon frère !

	— Tu vas voir, on s’en sortira, ajouta la maman de Rick en lui serrant la main avant de reprendre sa place. On s’en est toujours sortis !

	Julia s’efforça de lui sourire, puis elle se détourna et gagna la cour, à l’arrière de l’école. Elle s’arrêta sous la pluie et se passa une main dans les cheveux; l’anxiété lui serrait l’estomac.

	Elle détestait raconter des mensonges.

	Elle détestait devoir inventer des stupidités pour rassurer les autres, quand elle était la première à s’inquiéter pour ceux qu’elle aimait.

	Rick.

	Elle aurait tant souhaité qu’il soit vraiment là avec elle, pour l’aider à mettre tous ces gens à l’abri. Qui sait s’il avait réussi à retrouver Nestor ? Qui sait s’il était sain et sauf ou bien prisonnier lui aussi, comme son père et sa mère ?

	Ses yeux se remplirent de larmes, et elle se sentit envahie par un immense désespoir. Mais elle ne pouvait pas se permettre de flancher. Pas maintenant. Elle avait une mission importante à accomplir. Black et le père Phénix comptaient sur elle.

	Elle essuya ses larmes, inspira une bouffée d’air frais et se concentra sur sa tâche. Elle pensa à Mme Bowen et à la maman de Calypso, toutes les deux alitées, et demanda à un des enfants de chœur d’aller chez elles, pour s’assurer qu’on les avait conduites en lieu sûr.

	Quand le garçon se fut éloigné, Julia retourna s’occuper des réfugiés. Elle réconfortait les plus effrayés et donnait des informations à ceux qui ne comprenaient toujours pas ce qui se passait.

	Soudain une pensée revint torturer son esprit: où diable était passé Jason ? Il lui avait promis qu’il serait de retour aussitôt, et son absence se prolongeait de façon inquiétante. Peut-être était-il entré dans l’église. À moins qu’il ne lui fut arrivé quelque chose de grave...

	La jeune fille commença à se ronger nerveusement les ongles. C’était pourtant un tic qu’elle avait en horreur.

	Elle descendit les trois marches du perron et remonta la file des réfugiés.

	— Vous avez vu mon frère ? demandait-elle à tous ceux qu’elle croisait. Un garçon plutôt grand, avec des cheveux châtains ? Je l’ai perdu de vue près de la place Saint-Jacob !

	Toutes les réponses étaient négatives, mais la patronne du magasin de fleurs lui lança :

	— J’ai entendu des coups de feu quand je suis passée par là. Quelqu’un se faisait canarder, c’est sûr. Je suis désolée...

	Des coups de feu ?

	Oubliant tout le reste, Julia partit en courant.

	— La voie est libre ! annonça Jason, qui s’était penché pour jeter un coup d’œil dans la ruelle.

	Malarius Voynich projeta un dernier jet de flamme dans le laboratoire, et le suivit.

	Les singes avaient failli les avoir, mais, quand ils avaient vu le dragon empaillé dans la dernière pièce, ils s’étaient sauvés, saisis d’épouvante. Jason et Voynich avaient bénéficié d’un léger répit. Ils avaient réussi à ouvrir la porte de derrière et s’étaient enfuis à toutes jambes. A présent, ils cherchaient à rejoindre la petite place où se situait la librairie de Calypso, afin de retrouver le chemin de l’école ou de l’église. Ils durent faire un grand détour pour éviter les groupes de singes qui patrouillaient dans les rues.

	Ils s’arrêtèrent à l’angle de la rue suivante et vérifièrent si la voie était libre.

	— De quel côté ? demanda Voynich.

	La pointe métallique de son parapluie lance-flamme fumait encore, de même que le canon double du fusil que Jason portait en bandoulière.

	— Par là ! décida le garçon en s’élançant sous la pluie battante.

	Ils bondirent par-dessus des flaques noires, se retournant régulièrement pour regarder derrière eux. Le décor et l’ambiance étaient dignes d’un film d’horreur : les rues désertes, les fenêtres barrées, les portes fermées, et ces créatures menaçantes qui rôdaient dans le village en donnant la chasse aux habitants.

	Jason s’appuya contre un muret pour reprendre son souffle.

	— J’ai eu peur que le fusil m’éclate dans les mains, avoua-t-il.

	— Tu ne t’étais encore jamais servi d’une arme à feu ?

	— On n’a pas tous les jours l’occasion d’appuyer sur la détente.

	— Ni d’être poursuivi par une bande de singes fous furieux, fit remarquer Voynich sur un ton débonnaire.

	Ils s’abritèrent sous le toit d’un hangar, que la pluie martelait bruyamment.

	— Et les autres, qu’attendent-ils pour nous prêter main-forte ? cria le chef des Incendiaires, qui tentait de distinguer leur route à travers les bourrasques.

	— De qui voulez-vous parler, monsieur Voynich ? répondit Jason. A part nous, Black est le seul qui soit resté à Kilmore Cove. Je l’ai croisé tout à l’heure. Il montait vers le phare pour demander de l’aide par radio... Et vos amis de Londres, que vous ont-ils dit ?

	Malarius Voynich regarda sa montre.

	— Ils sont en route, mais ils vont mettre du temps à arriver. Il va falloir résister au moins trois heures avant de pouvoir compter sur leur aide.

	— Ce ne sera pas facile.

	— En espérant qu’ils viendront..., murmura Malarius Voynich.

	Il s’appuya contre un pilier de bois et ajouta avec un demi-sourire :

	— Sinon, ils peuvent dire adieu à leur salaire.

	Soudain, le bruit d’une rixe parvint à leurs oreilles.

	Un fracas, des cris et puis... le silence.

	— Allez ! s’encouragèrent-ils mutuellement, avant de s’élancer sous la pluie.

	Julia rebroussa chemin, un nœud dans la gorge, en se promettant d’étrangler son frère lorsqu’il se présenterait devant elle. Elle déboucha sur la place Saint-Jacob et, de là, rejoignit l’endroit où elle avait vu Jason pour la dernière fois. Les ruelles du centre historique de Kilmore Cove lui semblaient toutes identiques et, même s’il n’y en avait qu’une dizaine, elle s’y perdait à chaque fois.

	« Où est-il allé ? » se demanda-t-elle, la vue brouillée par la pluie.

	Elle se réfugia dans un passage couvert et s’efforça de réfléchir calmement. Son frère s’était éloigné parce qu’il avait vu quelque chose d’étrange. La patronne du magasin de fleurs affirmait avoir entendu des coups de feu. Elle pria pour que les deux évènements soient sans rapport.

	— JASON ! finit-elle par crier, faute d’avoir imaginé un meilleur plan. JASON ! OÙ ES-TU ?

	Seul lui répondit le bruit de la pluie qui tombait dru sur la route et gargouillait dans les gouttières.

	Elle appela une seconde fois, puis une troisième, et remonta la petite rue pavée à la recherche d’une trace, d’un indice quelconque. Elle s’arrêta devant une petite porte blanche qu’on avait pratiquement arrachée de ses gonds, et passa la tête par l’embrasure.

	— Jason ? répéta-t-elle.

	Elle s’avança dans le hall d’entrée, alluma la lumière...

	Manifestement, cet endroit avait été le théâtre d’un affrontement d’une extrême violence. Tout y était sens dessus dessous : boîtes renversées, cadres brisés, armoires éventrées, têtes d’animaux naturalisés jonchant le sol... Des papillons séchés étaient éparpillés ici et là. Le combiné d’un vieux téléphone pendait dans le vide et tournait doucement sur lui-même. Julia l’approcha de son oreille et le remit à sa place.

	— Jason ? murmura-t-elle pour se donner du courage. Tu es là ?

	Elle s’enfonça dans la maison en rasant les murs, dépassant un singe empaillé au rictus effrayant. Le même désordre régnait dans la pièce suivante. Une lumière s’allumait, s’éteignait, éclairant par intermittence le corps figé d’une grande créature aux griffes acérées.

	Une grosse main velue se posa brutalement sur la bouche de la jeune fille qui sentit qu’on l’entraînait en arrière.

	Elle écarquilla les yeux et voulut crier, sans y parvenir.

	Elle se retrouva bientôt étendue au sol parmi les papillons et les fragments de verre. Alors qu’elle essayait de se relever, un objet massif s’abattit sur sa nuque.

	La dernière chose qu’elle vit fut le sourire crispé du singe aux dents jaunes qu’elle avait cru empaillé.
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	Chapitre 11

	Le mystère de la poste

	 

	 

	— Rien à faire ! Je n’ai vu personne ! s’exclama Jason.

	— Moi non plus ! On a peut-être mal entendu, répondit Voynich.

	Le grondement du tonnerre les avait empêchés d’identifier l’origine des cris. Après une vaine recherche, ils avaient décidé de revenir à leur plan initial. Ils traversèrent la place de la fontaine et se retrouvèrent devant le bureau de poste. Leurs vêtements ruisselants d’eau brillaient comme des peaux de serpent.

	Ils s’arrêtèrent un instant pour reprendre leur souffle.

	— On y est presque..., annonça Jason.

	De là où ils se trouvaient, il apercevait le clocher de l’église et un mur de l’école. Voynich se rapprocha de l’entrée du bureau de poste.

	— C’est fermé..., signala Jason sans même se retourner.

	Autrefois, le bureau était tenu par Calypso, la libraire du village, qui avait un magasin de l’autre côté de la place. Après son départ inopiné et l’inondation qui avait endommagé sa librairie, les clefs avaient mystérieusement disparu.

	— Je crois que tu te trompes, fit Voynich, intrigué.

	La porte de l’édifice était entrouverte.

	— Comment est-ce possible ? s’étonna le garçon. A votre avis, les singes y sont pour quelque chose ?

	Voynich s’aida du canon de son fusil pour ouvrir la porte en grand et regarda à l’intérieur. On n’y voyait goutte, mais le bureau semblait désert.

	— Donne-moi une seconde, dit l’Incendiaire.

	— Que voulez-vous faire ? On doit aller à l’école !

	Ignorant les protestations de Jason, Malarius Voynich entra dans le bureau, le fusil pointé en avant, son parapluie lance-flamme à la ceinture.

	«Stella n’est peut-être pas si folle que ça, après tout..., songeait-il. Elle a dû deviner que je trouverais le bureau ouvert et elle m’a demandé d’envoyer le paquet aujourd’hui même, dans le casier de droite...»

	— Monsieur Voynich ?

	Jason, qui connaissait bien les lieux, rejoignit l’Incendiaire en quelques pas.

	Il se rappela que l’aventure avait commencé ici même, le jour où ils étaient venus retirer un étrange paquet postal adressé au «propriétaire de la Villa Argo». Jason se souvenait très bien de cette journée, quelques années plus tôt. Le soleil sur l’appontement; Julia et Rick qui ouvraient fébrilement une espèce de boîte à chaussures... Un paquet banal en apparence, mais qui contenait, emballées dans de vieux journaux, les quatre clefs de la Porte du Temps de la Villa Argo.

	Le bureau de poste de Kilmore Cove était petit et plutôt classique, avec ses casiers derrière le comptoir et sa pièce à l’arrière, où l’on entreposait les sacs de lettres et les paquets à livrer. Voynich se pencha par-dessus le comptoir pour s’assurer que personne n’était caché derrière.

	— Casier de droite...

	— Je peux savoir ce que vous fabriquez ? demanda le garçon en surveillant la rue, où il craignait de voir surgir les féroces singes.

	— Un instant ! réclama l’Incendiaire. Si je veux faire partir un colis, je dois écrire le nom de l’expéditeur, l’affranchir, et... tu sais comment on fait ?

	— Non, monsieur Voynich ! Et je ne crois pas que ce soit le bon moment pour ce genre de chose...

	La pluie frappait les vitres avec furie.

	— C’est Stella qui me l’a demandé, répliqua Voynich.

	— Peut-être, mais ça n’a pas de sens ! Il n’y a personne ici pour s’occuper du courrier. Il faudra des jours avant que la poste recommence à fonctionner normalement.

	— Elle était si sereine..., poursuivit Voynich, pensif. Quand nous avons entendu les premiers coups de canon, elle m’a seulement demandé de lui rendre ce service.

	— Je comprends, monsieur Voynich, mais je vous assure que nous perdons notre temps ici... Nous devons gagner le plus vite possible un refuge et...

	— Je n’en ai que pour un instant. Ne t’inquiète pas.

	Jason acquiesça d’un signe de tête et se remit à surveiller la rue. Voynich contourna le comptoir, déplaça des sacs de toile et poussa une exclamation de surprise.

	— Qu’y a-t-il ? s’alarma Jason.

	Voynich fit surgir au bout de son parapluie une minuscule flamme en guise de chandelle. Il s’assura d’avoir bien vu avant de répondre :

	— Je parie que tu n’étais pas au courant de ça...

	— De quoi parlez-vous ?

	— Il y a deux casiers réservés aux expéditions, ici, sous le comptoir. Un à gauche et... un, plus petit, sur la droite. Il est quasiment invisible.

	Le casier de gauche contenait un sac postal normal, maintenu ouvert par deux crochets métalliques. Le sac était posé sur un tapis roulant qui servait à l’emmener dans la pièce du fond, où il serait chargé dans la fourgonnette du facteur.

	— Celui-ci se nomme le casier de la « Correspondance»..., lut Voynich à voix haute.

	Il tenta d’ouvrir le compartiment de droite.

	— Tandis que celui-là...

	Jason abandonna son poste de guet et contourna le comptoir pour se rendre compte par lui-même. La flamme vacillante allumée au bout du parapluie, qui éclairait une partie du visage de Voynich, s’éteignit.

	Quelqu’un toussa.

	Quand la flamme se ralluma, Malarius Voynich avait ouvert le second compartiment.

	— Celui-là est le casier «Sans correspondance». En fait, c’est un simple trou dans le plancher. Un trou prolongé par un petit toboggan qui descend jusqu’au sous-sol, semble-t-il.

	Voynich fixa quelques instants l’étrange ouverture d’où s’échappaient des volutes d’air chaud. Puis il se ressaisit et décida de faire un essai. Il posa la boîte à chaussures de la maîtresse d’école sur le toboggan, et, la tenant fermement, estima :

	— Elle passe parfaitement. Elle semble faite exprès.

	« Mettez-y quelque chose de lourd, s’il vous plaît : les paquets trop légers se perdent parfois», avait recommandé Stella. Trop légers... pour prendre de la vitesse et arriver à bon port ?

	Jason se pencha pour mieux voir et écarquilla les yeux de surprise.

	— Ça alors !

	Voynich ressortit le paquet et consulta son compagnon.

	— Pourquoi voulait-elle que je l’expédie en urgence ?

	— Vous a-t-elle dit ce qu’il contenait ?

	— Oui et non. Elle a parlé d’une lettre de démission et d’un appel au secours.

	«Un appel au secours...», réfléchit Jason. Sous Kilmore Cove il y avait les grottes et la fracture qui conduisait au Labyrinthe. L’Assemblée des lieux imaginaires était donc située quelque part sous leurs pieds. «Peut-être que...» Une nouvelle toux se fit entendre. Jason émergea de ses pensées.

	— Vous avez entendu ?

	— Quoi ? Qu’est-ce que j’aurais dû entendre ?

	Le crépitement de la pluie sembla redoubler d’intensité.

	— C’est vous qui avez toussé ? demanda Jason.

	— Non. Je croyais que c’était toi.

	Le garçon empoigna son fusil d’un geste vif.

	— Montrez-vous, maudits singes ! s’exclama-t-il, le cœur battant.

	— Fais gaffe à ce que tu dis, minus ! lui répondit une voix fâchée.

	Jason et Voynich échangèrent un regard, et l’Incendiaire épaula lui aussi son arme. La voix semblait toute proche.

	— Qui a parlé ? tonna Jason, menaçant.

	— Ça venait de ce gros sac, là-bas, affirma Voynich à mi-voix.

	— Non. C’est moi qui ai parlé, s’exclama son voisin.

	Jason pointa son fusil sur l’un puis sur l’autre.

	— Sortez de là ! ordonna-t-il.

	Les deux sacs se mirent à bouger.

	— Parle-nous sur un autre ton, Covenant..., rouspéta le plus proche.

	— Oui, sur un autre ton, renchérit l’autre.

	— On n’est pas Einstein, mais on n’est pas non plus des chimpanzés.

	Alors, des sacs émergèrent deux garçons: un grand gaillard à la face lunaire et un autre plus maigre, avec des cheveux frisés et des taches de rousseur sur le nez.

	Malarius Voynich les éclaira avec la flamme tremblante de son parapluie et les dévisagea.

	— Qui êtes-vous ?

	Il finit par reconnaître les énergumènes qu’il avait rencontrés quelques jours auparavant.

	— Oh, non ! Encore vous !

	— Que faites-vous ici ? s’enquit Jason d’une voix autoritaire. Rien de bon, je parie...

	Le grand Flint croisa ses bras massifs sur sa poitrine.

	— On pourrait vous poser la même question.

	— Oui, approuva le moyen Flint en imitant la pose de son cousin. La même question...
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	Chapitre 12

	La dame des tempêtes

	 

	 

	Passé la grille de fer, Nestor et le petit Flint avaient emprunté un étroit goulot qui se faufilait entre les rochers pour déboucher sur un haut plateau immense. Ils s’étaient retrouvés sous un ciel chargé de nuages café au lait. Autour d’eux, ils ne voyaient qu’une étendue de roches basaltiques de forme octogonale, semblables à des colonnes antiques tronquées à différentes hauteurs. Çà et là poussaient des cyprès cendreux, dont les pointes oscillaient lugubrement. Il n’y avait aucun signe de présence humaine: pas une statue, pas une inscription. Absolument rien.

	Une odeur saumâtre agressait leurs narines.

	Ils marchèrent contre le vent pendant un temps indéterminé. Le plateau rocailleux finit par laisser la place à une étendue de terre dure et compacte qui descendait en pente douce vers la mer. Sous l’action incessante des vagues, cette terre siliceuse se désagrégeait, déposant sur le rivage un sable vitreux et des galets noirs.

	Nestor et son compagnon aperçurent sur la plage les pilotis d’une cité lacustre et des bicoques arrondies posées sur d’énormes chariots à moteur. Ces engins aux roues disproportionnées et pesantes étaient à moitié ensevelis dans le sable. Chacune de ces maisons perchées possédait une cheminée qui crachait vers le ciel des bouffées de fumée blanche et des étincelles rougeâtres.

	Aux abords de cet étrange village sur roues paissait un troupeau de chevaux de trait aux épaisses crinières et aux sabots massifs frangés de poils longs. Une race que Nestor n’avait jamais vue lors de ses innombrables voyages.

	Les deux errants traversèrent le village sans rencontrer âme qui vive. Et pourtant il n’était pas inhabité : des bribes de conversations, des bruits de vaisselle et le raclement de sabots sur les planchers filtraient de l’intérieur des maisons de bois.

	Pendant que Nestor analysait chaque détail à la recherche d’un indice, le petit Flint tentait d’oublier sa faim et jetait des regards angoissés derrière lui, craignant d’être attaqué par les monstres qui peuplaient son imagination.

	Après avoir erré un moment entre les maisons, ils longèrent la plage et tombèrent sur une espèce de campement. Des gens à la peau sombre, qui portaient des boucles d’oreilles en or, faisaient rôtir un animal sur un feu. Ils jaugèrent les nouveaux venus d’un rapide coup d’œil et échangèrent des sourires dédaigneux, avant de se concentrer sur leur broche.

	L’odeur de la graisse qui coulait sur les braises vint chatouiller les narines du petit Flint et son estomac gargouilla.

	— Vous avez une idée de l’endroit où nous sommes ? demanda-t-il en traînant la jambe derrière Nestor.

	— Pas plus que toi, répondit sèchement celui-ci.

	— Et vous savez où nous allons ?

	Nestor ne daigna pas répondre à cette question. Il évita le groupe d’hommes, dépassa un chariot noir sur lequel étaient peints à la chaux des visages menaçants et marcha jusqu’au bord de la mer, sombre et agitée.

	De là, il avisa un grossier embarcadère : un ponton fait d’os et de bois entrelacés, soutenu par de grands pilotis, avançait sur l’eau d’une vingtaine de pas. Cinq embarcations y étaient amarrées, dont l’une se démarquait des autres par la beauté de sa double coque et sa haute voilure claquant au vent. C’était un catamaran.

	— Allons voir ça de plus près, décida le jardinier. Ce sont peut-être des passeurs.

	— Des passeurs ? répéta le petit Flint dans son dos. Pour nous faire passer où ?

	Cette fois, Nestor le gratifia d’un semblant de réponse :

	— Ça dépendra du prix que nous serons prêts à payer, je suppose.

	Le garçon soupira.

	— Je vais vous dire: vous êtes complètement fou. Le soleil a dû vous taper sur la tête, ou alors vous avez attrapé un microbe qui vous ronge le cerveau. Et moi qui continue à vous suivre, je dois être encore plus fou que vous.

	— Tu peux toujours faire marche arrière, mon garçon. Je ne t’ai pas demandé de venir.

	— Ah çà, c’est la meilleure ! C’est comme ça que vous me remerciez de tout ce que j’ai fait pour vous ?...

	De vous avoir accompagné jusqu’ici, sur les traces de votre pire ennemi et de votre femme...

	— Ça suffit ! grogna le vieux jardinier.

	— Non, je n’ai pas terminé ! cria le petit Flint, hors de lui. Et puis, vous savez quoi ? Ça ne vous a pas effleuré l’esprit que votre femme ait pu vous quitter de son plein gré ?

	Nestor s’arrêta net, laissant le garçon le rejoindre.

	— Vous admettez que c’est une possibilité, non ? Elle a rencontré un homme plus jeune, plus intéressant, moins grincheux, qui prononce plus que dix mots dans la journée et qui... MAIS ! MAIS ! QU’EST-CE QUE VOUS FAITES ?

	Nestor venait de saisir le petit Flint par le cou et l’avait couché au sol, l’écrasant de tout son poids.

	— Ecoute-moi bien, petite vipère, lui dit-il, les dents serrées. Répète une seule fois ce que tu viens de dire et je te coupe la langue. Je connais ma femme... et je connais Spencer. S’ils sont passés ici ensemble, c’est parce qu’il l’a contrainte à l’accompagner. Suis-je clair ?

	Le petit Flint, à court d’oxygène, approuva de la tête. Nestor relâcha brusquement son étreinte et se releva. Le garçon se mit à tousser et à jurer, tandis que le vieux jardinier s’éloignait vers le catamaran.

	— Vous connaissez votre femme... Oui... on dit ça..., marmonna le petit Flint en se massant le cou.

	Il se releva pour rejoindre le vieil éclopé de la Villa Argo.

	— Si vous saviez combien de fois je l’ai entendue, cette phrase...

	Devant l’embarcadère se trouvait un chariot qui semblait taillé dans l’ivoire ou dans le squelette d’une baleine. A la différence des autres habitations du village, celle-ci n’avait ni porte ni mur. Les pointes recourbées des os servaient d’attaches à des morceaux d’étoffe colorés qui formaient une espèce de tente orientale. A différentes hauteurs pendaient des encensoirs fumants qui diffusaient des senteurs enivrantes, des colliers de jade, des bijoux en filigrane et des capteurs de rêves en nacre dont le délicat tintinnabulement se répandait à la ronde.

	Par terre devant l’entrée, sur un kilim aux couleurs vives, était assise une jeune femme aux longs cheveux noirs. Elle portait au nez un délicat anneau d’argent, où s’accrochait une fine chaînette du même métal. Elle était vêtue d’un sari bleu nuit, et mangeait avec des gestes gracieux: elle prenait du riz dans un bol et en formait des boulettes qu’elle trempait dans différentes sauces alignées devant ses genoux.

	Elle continua son repas sans se soucier de la présence des voyageurs, jusqu’à ce que Nestor l’interrompe. Alors, elle leva les yeux vers eux et leur lança :

	— Vous n’êtes pas d’ici, n’est-ce pas ?

	Le jardinier se frotta le menton, mal à l’aise.

	— Ça se voit tant que ça ?

	La femme leur fit signe de s’asseoir sur le tapis.

	— Ça ne se voit pas, ça se sent. Vous avez encore sur vous l’odeur du règlement.

	— L’odeur du règlement, bien sûr, grommela Nestor.

	Il leva la main pour indiquer le chemin qu’ils avaient pris.

	— Nous arrivons du haut plateau, et de plus loin encore...

	Elle le coupa net.

	— Peu importe d’où vous venez. Ce qui m’intéresse, c’est où vous allez.

	— Les bateaux sont à toi ? demanda Nestor en désignant les embarcations.

	— Un seul. Le meilleur.

	— Et tu peux nous emmener ?...

	La mer obscure abattait ses rouleaux d’écume sur les galets. Décidant de changer de tactique, le vieux confia :

	— Nous sommes à la recherche de deux personnes. La femme plongea ses doigts fins dans le bol de riz; elle en sortit une petite poignée qu’elle roula entre ses paumes, jusqu’à en faire une boule parfaitement sphérique.

	— Deux personnes ? demanda-t-elle, sarcastique. On passe parfois toute une vie à la recherche de la seule personne qui compte. Et on ne la trouve pas toujours.

	Elle trempa la boule de riz dans un bol de sauce couleur safran et regarda le petit Flint, qui la fixait en déglutissant.

	— Ton fils a faim, fit-elle observer.

	— Ce n’est pas mon fils, répondit Nestor d’un ton brusque.

	La femme se tourna vers le garçon.

	— Tu as de quoi payer ?

	— Oui, oui ! s’exclama promptement le petit Flint.

	Il sortit de ses poches des poignées de pièces de monnaie et de pierres précieuses qu’il avait volées sur l’île du capitaine Spencer.

	— C’est assez pour acheter ton riz ?

	— Tu dois vraiment avoir très faim...

	Nestor allait négocier, mais le petit Flint ne voulait pas perdre de temps : il se sépara sans regret de ses richesses pour acheter le bol de riz, et se mit à manger goulûment.

	— Essaye les sauces, lui conseilla la femme, mais fais attention à la rouge...

	Le petit Flint venait justement d’y plonger une houlette de riz.

	— ... parce qu’elle est très piquante.

	Le visage du garçon vira subitement au violet. Il ouvrit grand la bouche pour hurler et courut se rouler dans le sable.

	Restés seuls, la femme et Nestor échangèrent un long regard.

	— Parle-moi de ces personnes, lui dit-elle. Quand sont-elles venues sur la Plage Oubliée ?

	— Je ne le sais pas précisément. Il y a un an ? Peut-être deux ?

	— Ça remonte à très longtemps. C’est comme si elles n’étaient jamais venues.

	— Et pourtant elles sont passées par ici.

	— Décris-les-moi.

	— La femme est à peine plus petite que moi. Elle est très belle, même si elle a un certain âge, à présent. Ses yeux sont clairs et son regard est d’une grande douceur. Elle a de longs cheveux blonds et raides. Du moins... ils étaient ainsi la dernière fois que je l’ai vue.

	— C’est elle que tu cherches, n’est-ce pas ?

	Nestor hocha lentement la tête.

	— Et lui ?

	— Il est plus grand qu’elle. Il a les cheveux châtain clair, tirant sur le blond, et c’est un fanfaron. Il lui manque un bout d’oreille. Il semble beaucoup plus jeune qu’elle, bien qu’il ait plus de deux cents ans.

	— C’est un magicien ?

	— En quelque sorte, oui.

	La femme plissa les yeux.

	— Pourquoi voyagent-ils ensemble ?

	— Je n’en suis pas certain, avoua Nestor, mais je crois qu’il l’a kidnappée.

	— As-tu une idée de l’endroit où ils allaient ? Sais-tu quel Port Obscur ils comptaient rejoindre ?

	— Non.

	La femme s’esclaffa. Son rire était cruel et désenchanté.

	— Tu espères vraiment les retrouver avec si peu d’informations ?

	— Oui, répondit Nestor, sans l’ombre d’une hésitation.

	— Tu risques de passer des années à chercher : les Ports Obscurs sont très vastes.

	— Il possédait un navire. Un brigantin aux voiles entièrement noires.

	La femme tendit le cou. La chaînette reliée à l’anneau de son nez émit un tintement discret.

	— Un brigantin aux voiles noires, dis-tu ?

	— La Mary Grey, Marie la Grise. Un deux-mâts toscan, échoué dans un marais après la révolte de son équipage. Ça te dit quelque chose ?

	— Peut-être. C’est une histoire qu’on m’a racontée il y a longtemps. Un commandant trahi et exilé sur une île lointaine..., récita la femme, qui rumine sa vengeance depuis vingt ans. Il pourrait s’agir de lui ?

	Nestor sentit un frisson lui parcourir l’échine.

	— C’est bien possible. Et qu’as-tu entendu d’autre sur cette histoire ?

	— Des rumeurs. Beaucoup de rumeurs... et c’est plutôt normal. Un navire aux voiles noires, ça se remarque, c’est inhabituel. D’après la légende, il n’en a existé que deux: la Mary Grey, disparue dans un marais... et un autre beaucoup plus ancien, qui aurait sombré au large de la Cornouailles.

	— Le Métis..., murmura Nestor.

	La femme se couvrit les lèvres des deux mains comme pour contenir une émotion trop forte.

	— Qui es-tu ? murmura-t-elle à travers ses doigts.

	Au même moment, le petit Flint revint vers eux. Il avait la bouche violacée et les joues baignées de larmes.

	— Maudite sauce piquante ! s’exclama-t-il en se laissant tomber sur le tapis, épuisé.

	Puis le silence des deux autres l’intrigua.

	— J’ai raté quelque chose ?

	— Il y a de cela très longtemps, commença la femme, une bataille eut lieu qui porta tant de noms qu’on ne se souvient plus d’aucun. Des mondes s’effondrèrent, tandis que d’autres se couvrirent d’or et de gloire. Les vainqueurs décrétèrent une division entre les Lieux de la Mémoire, reliés entre eux par le Labyrinthe, et les Ports Obscurs, disséminés sur le pourtour d’une Mer Fermée, sans aucune étoile au ciel pour permettre aux marins de s’orienter. D’un côté, donc, une mer d’une immensité désespérante, semblable à une prison, et, de l’autre, un réseau de couloirs et de salles disposés de telle manière qu’on peut y trouver tous les chemins.

	Le petit Flint avala une boulette de riz. Il écoutait le récit de l’inconnue en se demandant pourquoi elle leur accordait une telle confiance. Nestor était accroupi derrière elle sur le sable, la tête légèrement baissée, comme si les mots de la jeune femme lui rappelaient de vieux souvenirs.

	— Ceux qui vivent ici sont des laissés-pour-compte, des parias. Nous avons été abandonnés et nous n’avons plus de mémoire. Les ports auxquels nous pouvons accéder ont été bannis de la Grande Imagination. Ils sont maudits à jamais. Coupés du reste du monde. Oubliés. Tel est le sort réservé à ceux qui perdent la guerre. Dans le monde réel comme dans le monde imaginaire, la loi qui prime est toujours celle des vainqueurs. Toutefois, il existe des exceptions, des erreurs. Certains parlent de «possibilités». D’après ce que je sais, il existe un moyen pour sortir de la Mer Fermée et entrer dans la Mer Ouverte... Et ce moyen, c’est le vent. Le vent gonfle nos voiles et nous emmène d’un Port Obscur à l’autre. Mais il existe certaines voiles, des voiles noires... Ces voiles rarissimes, tissées, dit-on, avec les cheveux des premiers rêveurs, seraient capables de nous emmener hors de notre prison. Celui qui possède ces voiles et un navire sur lequel les monter peut voyager dans l’entière Géographie de l’Imagination. Dans les mondes rassurants comme dans les mondes terrifiants. Dans la lumière et dans l’obscurité...

	Le petit Flint plongea la main dans le bol pour recueillir les derniers grains de riz.

	— Le Métis était le plus ancien de ces navires. Il sillonna les mers pour recueillir les âmes de tous les marins morts au combat. Ces derniers fondèrent un comté, dans le Nord, et utilisèrent le Métis pour voyager et goûter de nouveau au sel de l’aventure. Un jour, le navire fit naufrage par la faute d’un capitaine inexpérimenté.

	— Et sur la Mary Grey, qu’as-tu à me raconter ? demanda Nestor d’une voix tremblante.

	— La Mary Grey a disparu de la surface de la mer il y a cinquante ans. Même si certains prétendent l’avoir vue au Cimetière des Baleines...

	— Que dit-on d’autre ?

	— On raconte qu’elle est revenue. Que son capitaine écume de nouveau les mers. Qu’il s’est vengé de tous ceux qui se sont mutinés contre lui. Qu’il les a débusqués un par un et les a tués sans aucune pitié.

	— Ça lui ressemble, murmura Nestor.

	— Mais si la Mary Grey est une légende, que dire du Métis ? Les rumeurs qui l’évoquent sont confuses. Certains affirment qu’il n’a jamais fait naufrage, mais qu’il a été mis en cale sèche dans l’attente d’un héros digne de lui. D’autres soutiennent qu’il navigue encore dans une grotte maritime qui le protège de la convoitise des hommes... Une réplique, à l’échelle réduite, de la Mer Fermée et du Labyrinthe.

	Une vague vint mourir à leurs pieds. La femme se pencha en avant pour caresser l’eau sombre, qui parut frémir sous ses doigts.

	— Enfin, ce ne sont que des légendes. Il est parfois dangereux de se fier aux légendes.

	— Pourquoi ? demanda le petit Flint.

	— Parce que le Métis fut le navire des constructeurs.

	— Les constructeurs ?

	— Les hommes qui édifièrent le Labyrinthe et fermèrent la Mer Obscure. Ceux qui conçurent les portes et furent chassés des lieux imaginaires quand leurs disciples se révoltèrent. Ceux qui furent oubliés, et qui attendent encore que s’allume en eux une étincelle de mémoire pour reprendre la mer. Les constructeurs: quel autre nom pourrait-on leur donner ? Les inventeurs ? Les architectes ? Les dieux ?

	Cette dernière parole résonna sur la plage et fut suivie d’un bref silence. Elle traversa les esprits avec la fulgurance de l’éclair et laissa les auditeurs abasourdis. Ils avaient atteint une zone sensible de la pensée, où chaque mot retrouvait son sens profond et sa puissance magique.

	Nestor repensa à toutes ces années qu’il avait passées à rechercher la trace des constructeurs des portes : ces êtres exceptionnels qui avaient découvert le moyen de relier entre eux les lieux imaginaires et les lieux réels, à l’aide de simples portes en bois, et de clefs dont l’anneau représentait un animal. Toutes ces années de quête pour se retrouver avec un peu de poussière entre les mains et des fragments de mystères.

	La conteuse se tourna vers eux.

	— Je m’appelle Pandora, dit-elle.

	— Emmett Flint, se présenta le garçon.

	La femme se leva et tendit une main à Nestor pour l’aider à se remettre debout.

	— Veux-tu que je te conduise au marécage ?

	Le vieux jardinier indiqua du menton le catamaran attaché au ponton.

	— Il est rapide, ton bateau ?

	— Plus rapide que le vent, capitaine.

	Nestor acquiesça.

	— Seulement, ajouta la femme, si tu veux voyager avec moi, tu dois me confier ton vrai nom.

	Nestor se pencha vers elle et, frôlant ses longs cheveux, lui murmura quelque chose à l’oreille.
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	Chapitre 13

	La vallée des tambours

	 

	 

	Deux silhouettes avançaient lentement dans le marécage, se frayant avec peine un chemin dans la mangrove. Les racines échasses des palétuviers semblaient se resserrer autour d’eux comme les barreaux d’une prison.

	Léonard Minaxo marchait en tête, sectionnant avec sa machette les plantes grimpantes qui empestaient l’air de leurs effluves douceâtres. Dans l’autre main, il tenait un long bâton avec lequel il sondait la vase.

	Calypso le suivait quatre pas derrière, reliée à lui par une corde, au cas où l’un des deux tomberait dans des sables mouvants. Quand les pieds de Léonard s’enfonçaient dans le limon, elle s’arrêtait, s’arrimait au tronc d’un arbre et attendait que le gardien du phare se libère, puis choisisse une autre voie.

	À chaque changement de direction dans cet enchevêtrement de racines, d’arbustes et de trous d’eau, Calypso laissait une marque rouge de peinture en bombe sur un tronc pâle. Plus ils s’enfonçaient au cœur du marécage, plus ces signes couleur sang lui rappelaient d’anciennes blessures. Elle aurait voulu confier son malaise à Léonard, mais elle craignait de l’inquiéter et de ralentir leur progression.

	— Je n’en peux plus, faisons une pause, finit par dire celui-ci en jetant son sac à terre.

	De minuscules insectes blancs coururent se réfugier entre les racines.

	Ils avaient atteint une petite élévation, où ils purent s’asseoir pour se reposer. Des crabes surgirent de leurs tanières pour les observer avec curiosité.

	Léonard passa à Calypso la gourde d’eau et une barre de céréales. Elle se désaltéra et mangea, le dos bien droit, sans oser s’appuyer nulle part. Elle avait vu trop d’animaux ramper et trottiner entre les racines.

	— Tu penses continuer encore combien de temps ? demanda-t-elle à son mari, avant de lui rendre la gourde.

	Léonard leva les yeux vers le ciel pour s’orienter, mais les frondaisons étaient si denses qu’on ne voyait pas le soleil.

	— Nous devrions être déjà arrivés. Mais j’ai du mal à m’orienter dans cette maudite forêt.

	— Donnons-nous un temps limite, proposa Calypso.

	— Une heure, proposa Léonard. On continue pendant une heure et, si on n’a rien trouvé, on rebrousse chemin.

	Calypso accepta d’un air sombre. Une heure de marche supplémentaire, cela signifiait deux heures pour revenir à l’endroit où ils se trouvaient, et trois de plus pour rejoindre le bateau.

	Ils l’avaient laissé dans une anse, à l’orée de la mangrove, non loin de la zone où ils avaient entendu les battements de tambours pour la première fois.

	C’est leur rythme ensorceleur qui avait convaincu Léonard de s’aventurer dans la forêt. Mais aussi le fait que le brigantin du capitaine Spencer avait disparu, comme avalé par le néant.

	Léonard avait proposé d’y aller seul, mais Calypso avait insisté pour l’accompagner. «On fait les choses ensemble, ou on ne les fait pas», lui avait-elle rappelé, répétant mot pour mot la promesse qu’il lui avait susurrée la nuit de leur mariage, quand il l’avait emmenée pour la première fois au phare.

	Durant leurs années de vie commune, Léonard lui avait révélé peu à peu son goût pour les aventures extrêmes et toutes les choses qu’il avait faites et vues durant ses voyages. Il lui avait aussi dévoilé l’identité de celui qui l’avait privé de son œil, et qui n’était autre que le capitaine du navire qu’ils recherchaient. Calypso avait découvert et accepté la vie secrète de Léonard, avec l’ouverture d’esprit d’une épouse modèle. Chaque nouvelle révélation était venue compléter le canevas d’épopées et de sombres mystères qu’elle avait tissé dans sa tête. Mais elle était plus qu’une simple auditrice d’histoires...

	Longtemps avant d’épouser Léonard, Calypso avait reçu la confidence d’un petit secret — peut-être pas si petit que ça, en fait — qu’elle s’était promis de protéger le plus longtemps possible. Bien sûr, il ne lui serait pas venu à l’idée de mentir à son mari, mais elle n’était pas prête non plus à lui révéler spontanément ce qu’elle avait appris concernant une certaine personne. A moins qu’il ne lui pose des questions précises : dans ce cas, Calypso accepterait d’ouvrir son cœur.

	En attendant, elle écoutait avec plaisir les récits de Léonard, fascinée par ses voyages et ses théories sur les Ports des Rêves, sur les voiliers aux voiles noires et sur les mystérieux constructeurs de portes...

	Vu la gravité de la situation, elle se demandait si cela avait un sens de continuer à taire le peu qu’elle savait. Son secret pourrait-il aider Léonard dans ses recherches ? Ou risquait-il de l’embrouiller un peu plus ?

	Les tambours se remirent à jouer, interrompant le cours de ses pensées. Ils semblaient tout proches, à présent. Des cris et des hurlements sauvages se mêlaient à leur son lancinant.

	— Allons-y, murmura Léonard en se remettant sur pied.

	Après quelques minutes de marche, ils virent des feux étinceler à travers les frondaisons. Une odeur d’encens et de bois brûlé leur chatouilla les narines. Le bruit des tambours se fit bientôt assourdissant, rendu oppressant par l’air immobile du marécage.

	Léonard et Calypso continuèrent d’avancer en redoublant de prudence, soucieux de ne pas se faire repérer par d’éventuelles sentinelles.

	Le sol s’inclina en pente douce ; le sable, la vase et les trous d’eau laissèrent la place à la terre ferme.

	La mangrove s’éclaircit, remplacée peu à peu par des arbres au tronc gris dont ils n’auraient su dire le nom. Des mousses verdâtres et des lianes pendaient des branches. Les premières fougères apparurent et leurs grandes feuilles bruissantes formèrent une barrière de plus en plus haute.

	Ils atteignirent enfin le sommet de la colline. De là-haut, ils dominaient une sorte d’amphithéâtre naturel de rochers et d’arbres, au centre duquel s’élevait un village de huttes.

	Les feux qu’ils avaient aperçus pendant leur progression devinrent soudain plus vifs, presque éblouissants.

	Calypso pressa un mouchoir contre son nez pour se protéger des fumées âcres des bûchers.

	Ils virent des dizaines, des centaines de singes, qui dansaient sans répit au rythme de la musique. Des hommes à la peau sombre et à demi nus frappaient la peau tendue des tambours, générant un battement obsédant, hypnotique.

	Les huttes étaient couvertes de vieux vêtements décolorés. Une construction plus grande, en bois et en pierre, devait être la demeure du chef. Juste à côté d’elle, des cordes étaient attachées à une étrange pergola.

	Léonard prit Calypso par la main. Il lui indiqua l’édifice principal et l’invita à le suivre. Ils se déplacèrent sur le bord du cirque rocheux pour mieux voir l’intérieur du village.

	— Qu’est-ce qu’ils font ? demanda la libraire de Kilmore Cove, déconcertée.

	Léonard n’en savait rien, mais tout cela ne présageait rien de bon. Il pressentait qu’un drame imminent se préparait, annoncé par le son des tam-tams, les brasiers incandescents et les danses frénétiques des singes.

	Après avoir contourné un rocher, le couple s’allongea à plat ventre et écarta les herbes pour observer le village.

	Ils se trouvaient juste derrière la maison en pierre, une sorte de caserne comportant une dizaine de petites fenêtres. De chaque côté de la porte qui donnait sur l’arrière étaient empilés de vieux vêtements, des chapeaux anciens, des sabres rouillés, des ceintures de cuir, des bottes dépareillées et des bretelles.

	— Ne regarde pas..., dit Léonard dans un souffle, tout en posant vivement la main sur les yeux de Calypso.

	Mais elle avait eu le temps de voir.

	Ce qu’ils avaient pris de loin pour une pergola était en réalité une potence, où pendaient cinq cordes de chanvre.

	Calypso porta une main à sa bouche pour étouffer un cri d’horreur. Elle cacha son visage contre la poitrine de Léonard, qui, envoûté, n’arrivait pas à détacher les yeux de cette vision de cauchemar. Que se passait-il dans ce village oublié de Dieu et des hommes ?

	Soudain, il entendit une branche craquer non loin d’eux. Il tourna son œil unique dans la direction du bruit et aperçut un singe caché dans les branchages.

	— Attention ! cria-t-il.

	Il eut juste le temps d’écarter Calypso de lui avant que le primate ne souffle dans une longue sarbacane.

	Léonard sentit comme une piqûre de moustique dans son cou.

	Il voulut se lever, mais ses forces l’abandonnèrent et il s’écroula pesamment à terre avant de rouler, inconscient, parmi les feuilles.
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	Chapitre 14

	Seuls

	 

	 

	Dans le bureau postal de Kilmore Cove, Jason et Voynich abaissèrent leurs fusils et restèrent un instant immobiles. Ils regardaient, sceptiques, les deux cousins Flint, qui se tenaient devant eux, couverts de boue et l’air ahuri.

	— Alors ? demanda Jason, comme personne ne se décidait à parler.

	Le grand Flint lui jeta un regard hostile.

	— Alors... quoi ?

	— Alors, on peut savoir ce que vous faites ici ?

	— Ce serait plutôt à vous de nous dire ce que vous faites ici.

	Jason leva les yeux au ciel, exaspéré.

	— Monsieur Voynich, ces deux-là sont..., commença-t-il.

	— Je sais, l’interrompit Voynich. Ils travaillent pour nous.

	— Ils travaillent pour vous ? s’exclama Jason en relevant son fusil. Qu’est-ce que ça signifie ?

	— Nous ne travaillons pour personne ! se défendit le grand Flint. Et fais attention où tu pointes ce machin !

	— Oui, fais attention, Covenant ! Tu n’as pas l’intention de nous tirer dessus, j’espère ?

	Jason baissa son arme à contrecœur.

	— Où est passé le troisième ? les interrogea-t-il, méfiant.

	— Ça, c’est à vous de nous le dire ! répliqua le grand Flint, rouge d’indignation. Qu’est-ce que vous avez fait de notre cousin ?

	— Oui ! Nous exigeons une réponse ! renchérit le moyen Flint. Que lui est-il arrivé ?

	— Mais de quoi parlez-vous ? demanda Jason, abasourdi.

	— Notre cousin est monté chez toi, reprit le plus grand des garçons, en pointant le doigt en avant d’un air accusateur, et il n’est jamais redescendu !

	— Oui, on ne l’a pas revu depuis..., pleurnicha l’autre. Rendez-nous notre cousin !

	Voynich s’interposa.

	— Ça suffit ! tonna-t-il. Les choses sont pourtant simples, les enfants. Nous ignorons ce qui est arrivé à votre bon à rien de cousin. Et croyez-moi, nous sommes dans le même camp. Je vous donnerai davantage d’explications quand nous aurons le temps.

	Il regarda Jason en souriant.

	— Tirons un trait sur le passé. D’accord ?

	Jason fit une moue dubitative. Il n’était pas convaincu.

	— Ils ne nous ont toujours pas expliqué ce qu’ils fabriquent ici...

	— À ton avis, gros malin ? s’énerva le grand Flint.

	— Oui, à ton avis, on faisait quoi ? renchérit le moyen Flint. On ne pouvait pas rentrer à la maison sans notre cousin, alors on est partis à sa recherche. On a regardé partout: dans les bois, dans le cimetière, au phare... On est même retournés voir chez toi, mais cette baraque nous file les chocottes ! En plus, il n’y avait personne.

	— Bref, on ne l’a pas trouvé, reprit le grand Flint.

	— Nulle part.

	Les deux cousins échangèrent un regard résigné.

	— Et le bureau de poste ? Que vient-il faire dans cette histoire ? demanda Jason, un peu perdu.

	Le moyen Flint souffla, agacé. Comme si la réponse à cette question était évidente.

	— Nous sommes entrés ici parce que nous avions les clefs ! On les a trouvées dans la librairie, juste avant que cette maudite porte ne vomisse la fin du monde... Et on a préféré venir ici plutôt que de rentrer à la maison, où on aurait passé un sale quart d’heure.

	Le grand Flint renifla et s’essuya le nez d’un revers de main.

	— Ensuite, il y a eu ces explosions... Poum ! Poum ! On a paniqué, même si ça n’était pas de notre faute...

	— C’est vrai, ça, on n’y est pour rien !

	— ... Alors, on s’est cachés le mieux possible.

	— Dans les sacs.

	— On était bien tranquilles, jusqu’à votre arrivée.

	— Oui, il a fallu que vous arriviez.

	Leur discussion fut interrompue par une déflagration qui les ramena brutalement à la réalité.

	— Allons tous au refuge sous l’école, proposa Jason quand le silence fut revenu.

	— À l’école ? Mais tu es fou, s’exclama le grand Flint.

	— Avec toi, Covenant ? Et puis quoi encore ! ajouta son cousin.

	— Oh, et puis faites comme vous voulez ! Restez enfermés ici ou sortez vous faire capturer par les singes si ça vous chante, leur cria Jason, exaspéré.

	Il regarda Voynich en secouant la tête.

	— Il n’y a rien à tirer de ces deux-là. Vous venez ?

	Voynich réfléchit un instant avant de se décider.

	— Non, je reste ici.

	— Vous restez ? répéta Jason, incrédule.

	— Il faut que quelqu’un puisse aller à la rencontre de mes hommes quand ils arriveront...

	— Ils n’arriveront que dans trois heures, si tout va bien !

	— Je suis sérieux, mon garçon. Je reste ici.

	Voynich serra le paquet de Stella contre lui.

	— Comme vous voudrez, bougonna Jason en remettant son fusil en bandoulière.

	— J’ai avec moi le carnet de Moreau..., ajouta Voynich. Je l’ouvrirai de temps en temps pour voir si vous y êtes. Ainsi, nous pourrons rester en contact.

	Jason acquiesça.

	— Bonne idée !

	Il regarda de travers les deux cousins Flint qui parlaient à voix basse, et ajouta :

	— Ils vont vous causer des ennuis ?

	— Non, je ne crois pas, répondit le chef des Incendiaires. Et, si les singes viennent ici, nous serons trois pour les recevoir.

	Jason gagna la porte.

	— Entendu. On se retrouve plus tard, alors. Pensez à ouvrir régulièrement le carnet, OK ?

	Il sortit sans attendre la réponse.

	Quand la porte fut refermée, Voynich se concentra sur le colis de la maîtresse d’école. Il le posa sur le toboggan qui descendait au sous-sol, mais ne se décida pas à le lâcher.

	— Qu’est-ce qui vous prend ? lui demanda le grand Flint. Vous ne voulez plus l’expédier ?

	Voynich soupira.

	— La vérité est que je meurs d’envie de l’ouvrir pour voir ce qu’il contient..., confessa-t-il.

	— Dans ce cas, pourquoi vous ne l’ouvrez pas ? l’encouragea le garçon. Personne ne vous verra. A part nous, évidemment.

	— Mais nous, on ne compte pas ! intervint le moyen Flint. Ce n’est pas nous qui allons vous juger. Nous sommes des méchants, vous savez !

	— Oui. Une fois, on a ouvert un paquet adressé à mon père. On croyait que c’était le nouveau taille-haies... mais en fait ce n’était que de stupides livres ! Tu te rappelles ?

	— Ça, oui ! Quelle déception ! s’écria le moyen Flint en secouant la tête.

	Pendant qu’ils parlaient, Voynich prépara un second paquet. Il y glissa son manuscrit et le referma avec soin, à l’aide d’une cordelette. Puis il écrivit dans un coin le nom de l’expéditeur et l’adressa au siège des Incendiaires à Londres.

	— Voilà qui est fait, commenta-t-il, satisfait.

	— Il y a deux paquets maintenant, observa le grand Flint, avec son implacable logique.

	Sur ces entrefaites, le trio entendit des pas traînants sur la place, accompagnés d’une série de borborygmes.

	— Les singes ! souffla Voynich. Vite ! Cachez-vous !

	Les cousins Flint ne se le firent pas répéter.

	Voynich s’accroupit derrière le comptoir et, pressé par la situation, ouvrit l’un après l’autre les deux casiers pour expédier ses colis. Il entendit le paquet de la maîtresse d’école glisser de plus en plus vite, comme s’il descendait vers des profondeurs insoupçonnées.

	Les bruits inquiétants qui provenaient du dehors se rapprochèrent. L’Incendiaire s’assit par terre. Il serra son fusil contre lui et jeta un coup d’œil à sa montre.

	«Deux heures et demie, pensa-t-il. Dans deux heures et demie, les renforts seront là.»
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	Chapitre 15

	Radio zéro

	 

	 

	Une étrange créature mécanique se déplaçait à grande vitesse dans le courant d’un fleuve souterrain. Peter était assis aux commandes, tandis que Rick contemplait le paysage qui défilait dans la lumière du phare. Ce qu’il voyait n’avait rien d’idyllique: d’un côté, une succession de rochers informes et, de l’autre, l’interminable muraille du Labyrinthe. Le jeune garçon savait désormais que cette construction, au fond de la faille, reliait entre eux tous les lieux imaginaires et qu’il était aussi le point de passage vers la réalité. Cela lui paraissait inconcevable et démentiel, mais Peter et lui venaient d’en avoir une nouvelle fois la preuve.

	Assis à ses côtés, l’inventeur avait la mine émerveillée d’un enfant visitant pour la première fois un parc d’attractions. Depuis qu’ils s’étaient remis en route, il ne cessait de pousser de petits cris de joie et d’admiration tout en consultant ses feuilles couvertes de croquis incompréhensibles. Comme si ce qu’il découvrait confirmait ses folles théories.

	— Ce lieu a sa géographie propre ! s’exclama-t-il soudain. On peut y descendre par la cascade de Venise... et en montant par le dôme détruit, comme tu me l’as raconté, on arrive à Kilmore Cove...

	En entendant le nom de son village, Rick fut assailli par un douloureux sentiment de nostalgie. Il pensa à sa maison, à sa mère, à ses amis. Le souvenir de Julia lui noua l’estomac et, l’espace d’un instant, il eut hâte que cette aventure se termine pour pouvoir enfin la serrer dans ses bras. D’après ce qu’il savait, le seul moyen direct pour se rendre du Labyrinthe à Kilmore Cove était la montgolfière que Peter avait mise au point pour Pénélope, des années plus tôt. Mais pour l’heure elle flottait, suspendue à un filin, au-dessus du pont aux animaux, au cœur de la falaise de Salton Cliff.

	— À Venise, dans ton laboratoire, tu nous as parlé d’un navire..., commença Rick, histoire de chasser de son esprit le souvenir de chez lui.

	L’inventeur leva la tête de ses feuillets griffonnés et le regarda comme s’il venait de se matérialiser devant lui.

	— Le navire du capitaine Spencer, dit-il.

	Alors, sans autre préambule, il entama son récit.

	Il évoqua l’arrivée à Venise de ce navire aux voiles noires, commandé par un pirate devenu immortel après avoir conclu un pacte avec une mystérieuse créature exotique. Grâce à son bateau, ce forban des mers pouvait se déplacer entre les différents lieux imaginaires et faire des incursions dans la réalité. Peter raconta ce qu’il était advenu quand leurs routes s’étaient croisées, et comment lui, Ulysse et les autres avaient battu Spencer lors d’une bataille mémorable, avant de lui dérober son navire pour aller l’échouer dans un marais impénétrable.

	— Moi, je voulais le couler..., confessa-t-il. Et brûler les voiles. Mais les autres n’ont rien voulu savoir. Surtout Nestor... Pour lui, couler un navire, c’était comme tuer quelqu’un. Et puis, il était sûr que Spencer ne pourrait jamais s’enfuir de l’île où nous l’avions abandonné et qu’il ne remettrait jamais la main sur son navire...

	— Comment a-t-il fait pour le retrouver ? s’étonna Rick, tandis que l’araignée mécanique avançait dans le courant.

	— C’est une chose que je ne m’explique toujours pas..., répondit Peter, songeur.

	Puis il ajouta :

	— Mais je me souviens maintenant qu’un marin de son équipage mutiné nous a ramenés à terre en barque, après l’échouage de la Mary Grey dans le sable.

	— Un marin ?

	— Un géant à la peau d’ébène nommé John Doo, se rappela Peter. À part Black, Nestor, Pénélope, Léonard et moi, il était le seul à connaître l’emplacement du navire.

	— Alors, c’est peut-être lui qui a... ?

	— C’est l’unique explication. Spencer a dû trouver un moyen de s’évader de son île, puis il a retrouvé John Doo et l’a contraint à lui révéler l’emplacement du navire.

	— Et, donc, ce maudit pirate écume de nouveau les mers.

	— Exact, répondit Peter. C’est pourquoi nous n’avons pas de temps à perdre. Il est arrivé à Venise, mais c’était somme toute facile. L’important est qu’il ne découvre jamais la route de Kilmore Cove...

	— Si je comprends bien..., devina Rick, c’est nous qui allons tenter de... l’arrêter ?

	— Tout juste, confirma Peter.

	— Peux-tu me dire où nous allons, précisément ?

	L’inventeur cessa un instant de fixer la zone éclairée par le phare et jeta un regard vaguement étonné au jeune garçon.

	— Je n’en ai aucune idée, avoua-t-il.

	Sur ces mots, il se mit à tripatouiller des boutons pour allumer un rudimentaire poste de radio, tout en marmonnant dans sa barbe :

	— Voyons voir si on peut capter une émission de musique classique, dans ce coin perdu...

	Rick regarda avec des yeux ronds le génial inventeur. Il se demandait s’il blaguait, ou s’il avait perdu l’esprit.

	Rien à faire ! Les batteries de la radio du phare étaient complètement déchargées, et, comme elles fonctionnaient à l’énergie solaire, il n’y avait aucun moyen de les recharger de nuit.

	Black Volcano enfonça le bouton de transmission sur la boîte en bakélite noire et hurla dans le microphone :

	— ALLÔ, LÉONARD ! TU M’ENTENDS ? ALLÔ ! ALLÔ ! À TOI ! À TOI ! ALPHA ! BRAVO ! CHARLIE !

	Il tourna un bouton gradué vers la droite puis légèrement à gauche, afin de se caler parfaitement sur la «fréquence zéro». C’était la seule qui permettait les communications entre les lieux réels et imaginaires. Black se rappelait que la fréquence zéro était celle du fond diffus cosmologique : l’écho résiduel de l’immense onde de choc générée par le big bang. Toutes les radios inventées par Peter pouvaient se régler sur cette fréquence. Hélas, le boîtier noir ne captait rien. Il se contentait d’émettre un faible bourdonnement, dominé par le bruit de la pluie qui fouettait les lampes éteintes du phare.

	Vue de là-haut, la baie de Kilmore Cove avait un aspect apocalyptique. Vers l’est, les nuages commençaient à se retirer et le soleil levant dardait ses rayons aveuglants à la surface de l’eau. L’orage s’était stabilisé au-dessus du village et déversait une pluie compacte et froide.

	Black essaya une dernière fois de faire fonctionner la radio, puis, exaspéré, il jeta le micro.

	Rien. Le silence. La déveine. Et cette pluie diluvienne, telle une punition. Mais quel péché cherchait-on à leur faire expier ?

	Il était vain d’essayer de contacter Léonard. Impossible de retrouver Ulysse. Et Peter était à Venise. Bref, il était seul pour affronter leur pire ennemi.

	Un ennemi trop dangereux pour qu’il sollicite à nouveau l’aide des enfants.

	Black se leva de sa chaise, posa les mains sur ses hanches et s’efforça de réfléchir calmement.

	Il promena son regard du brigantin qui tanguait dans la baie jusqu’aux ruines de la Villa Argo. La falaise de Salton Cliff n’était plus la même sans la tourelle qui s’élevait à son sommet.

	— Concentre-toi, mon vieux..., s’exhorta Black. À combien peut-on estimer les forces adverses ?

	Les enfants avaient vu un marin à la peau sombre descendre à terre, et une personne au visage dissimulé sous une capuche, à bord. A part eux, l’équipage semblait être exclusivement composé de singes.

	Black se tourna vers les vitres dégoulinantes de pluie et poussa un juron. Il se sentait envahi par un terrible sentiment d’impuissance.

	Hormis les singes, Spencer était pratiquement seul.

	«Comment diable fait-il pour contrôler ces animaux ?» se demanda-t-il. Comment réussissait-il à leur donner des ordres et à se faire comprendre d’eux ? C’était là toute la question. Si Black parvenait à rompre le lien qui unissait Spencer et ses marins de fortune, il pourrait provoquer une seconde mutinerie...

	Une idée germa dans son esprit. Une idée un peu folle, mais la seule qui pouvait sauver le village.

	— Léonard ? croassa soudain le microphone de la radio. Léonard Minaxo ?

	Black sursauta et porta le micro à sa bouche, le cœur battant.

	— Ici, Black Volcano ! Qui parle ?

	Il libéra le canal zéro, en attente de la réponse.

	— Black ! Vieille canaille ! Qu’est-ce que tu deviens ?

	La voix qui sortait de la radio était étrange. Lointaine, et pourtant familière. Une voix que l’ex-cheminot de Kilmore Cove n’avait pas entendue depuis des années. Au bout de plusieurs secondes, il la reconnut enfin, et son visage s’illumina.

	— Peter ! s’exclama-t-il. C’est bien toi ?

	Il monta le volume au maximum, car la voix de son ami était lointaine, à peine audible.

	— Bien sûr que c’est moi ! Qui veux-tu que ce soit ?

	— Si tu savais comme je suis heureux de t’entendre, mon vieux ! Mais où es-tu ? À Venise ?

	La réponse se fit attendre quelques secondes.

	— Ce sera plus simple si tu me dis où toi tu te trouves !

	— Je suis à Kilmore Cove ! Au phare ! Et Spencer est arrivé !

	— Spencer ?

	Nouvelle pause, un peu plus longue cette fois.

	— Ce n’est pas possible !

	— Je t’assure qu’il est ici, dans la baie !

	— Mais comment a-t-il fait pour trouver le chemin ?

	— Je n’en sais rien ! Je sais seulement que cette crapule est en train de nous pilonner ! Nous avons fait entrer la population dans les abris, et de mon côté... je cherche désespérément de l’aide !

	— Eh bien, mon ami, il va t’en falloir d’urgence ! Après le tour que nous lui avons joué la dernière fois, il doit rêver de nous enfiler sur une broche pour nous faire rôtir à feu doux ! A commencer par Ulysse !

	Black eut un ricanement nerveux et rapprocha le microphone de sa bouche. La voix de son ami lui avait paru faiblir.

	— Peter, écoute ! Il faut utiliser ta vieille arme ! Tu m’entends ?

	La voix de son ami n’était plus qu’un gargouillement presque inaudible :

	— Impossible ! Nous ne l’avons jamais testée ! Ça pourrait être dangereux...

	— Tu as une meilleure idée ? Ou tu penses avoir assez profité de tes vacances et être prêt à venir me donner un coup de main ?

	— Si tu insistes, je vais venir. Ça fait un moment que j’ai envie de faire un peu de rangement à la maison.

	Black faillit sauter de joie.

	— Tu parles sérieusement ?

	— Bien sûr ! Pour l’instant, je suis quelque part sous terre. Mais je commence à m’orienter et je crois que j’entrevois le chemin du retour...

	— C’est fantastique !

	— Ecoute-moi bien ! Tu ne dois utiliser l’arme sous AUCUN prétexte. Essaye de créer une diversion, fais un peu de tapage, gagne du temps, mais surtout ne te mets pas aux commandes des sirènes ! C’est compris ? Attends mon arrivée !

	— Tu seras là dans combien de temps, à ton avis ?

	Silence.

	— Peter, tu m’entends ?

	Le microphone bourdonnait doucement.

	La liaison était coupée. La voix de Peter Dedalus avait disparu dans les profondeurs abyssales qui se trouvaient sous Kilmore Cove.

	Il fallait gagner du temps, avait dit l’horloger. Faire diversion.

	Facile à dire, mais comment ?

	Black Volcano se remit à arpenter la petite pièce au sommet du phare, cherchant désespérément une idée.

	— OK, conclut-il. Occupons-nous d’une chose à la fois.

	Il abandonna les cartes et les livres que Léonard avait consultés et sortit à l’air libre. Il rejoignit le panneau de contrôle du phare, chercha l’interrupteur à levier qui commandait l’allumage du projecteur principal et le releva à fond, donnant le maximum de puissance. Le générateur de secours installé au sous-sol se mit en marche avec un puissant mugissement et Black eut l’impression de sentir le courant électrique remonter le long des câbles.

	Un intense faisceau de lumière transperça les nuages bas.

	Black descendit l’escalier en trombe.

	— Maintenant, Spencer, tu sais où je suis..., grogna-t-il. Mais je ne me laisserai pas prendre sans combattre.

	Il sortit au pied du phare. Ariane, agitée, hennissait dans l’écurie. Black l’ignora et entra dans la maison de Léonard à l’aide des clefs en sa possession. Il alla ouvrir un vieux bahut, et l’odeur de la naphtaline lui sauta aux narines.

	— Tant qu’à commettre une folie, autant faire bien les choses..., marmonna-t-il.

	Il récupéra une longue boîte en bois finement ciselée, où figurait le nom de son premier propriétaire : Francisco Vasquez de Coronado.

	Dans la boîte, enveloppés dans un tissu de velours rouge, se trouvaient deux pistolets à canon long et à manche d’ivoire. Deux splendides exemplaires provenant d’une manufacture espagnole et rapportés d’un pays qui n’existait plus.

	— Et maintenant, un blouson ! décida Black en regardant autour de lui.
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	Chapitre 16

	La prisonnière du capitaine

	 

	 

	La première chose que vit Julia lorsqu’elle reprit connaissance, ce fut le pont supérieur du navire. De sombres lattes de bois qui émergeaient d’un brouillard lumineux. Elle ne comprit pas où elle était. Elle garda le regard fixé devant elle jusqu’à ce que le brouillard se dissipe, et sentit se réveiller une douleur lancinante sur sa nuque.

	Puis elle entendit des pas résonner sur le pont et vit approcher une paire de bottes noires. Elles s’immobilisèrent à un mètre d’elle.

	Une voix d’homme, rauque et puissante, ordonna :

	— Réveillez-la.

	Deux singes l’agrippèrent par les épaules et la secouèrent, mais c’est surtout leur odeur repoussante qui acheva de réveiller la jeune fille.

	— Bas les pattes ! cria-t-elle.

	Elle se retrouva ballottée, puis assise de force par terre, flanquée de deux singes irrités qui hurlaient à dix centimètres de son visage.

	— C’est toi la jumelle de la Villa Argo ? lui demanda la voix cruelle.

	Julia déglutit et leva lentement les yeux. Un homme très grand, à la carrure impressionnante, était debout en face d’elle. Vu de près, et de dessous, il semblait monumental. Il portait des bottes rutilantes et avait des mains larges et robustes. Ses vêtements parfumés étaient d’une coupe impeccable. Il offrait un contraste troublant avec la bande de singes qui l’entourait.

	La jeune fille chercha à gagner du temps.

	— Vous êtes le capitaine Spencer, n’est-ce pas ? le questionna-t-elle d’une voix mal assurée.

	Elle se demandait comment cet homme avait pu obtenir des renseignements sur elle.

	Le pirate s’agenouilla pour être à sa hauteur. Son visage semblait sculpté dans le teck: les pommettes hautes, les arcades sourcilières proéminentes, la bouche bien dessinée, le nez droit comme l’aiguille d’une boussole.

	Un sourire cruel découvrit ses dents blanches.

	— Lui-même.

	Julia recula instinctivement, mais se retrouva le dos plaqué contre le bastingage. Elle sentit la panique la gagner et comprit qu’il n’était pas question de jouer à la plus maligne avec cet homme-là.

	Soudain, l’épée de Spencer jaillit de son fourreau et cloua sur le pont le lacet d’une de ses baskets. Julia laissa échapper un cri de frayeur.

	— Bien ! je veux savoir si mes enfants m’ont ramené la personne que je cherche, ou si je dois te rejeter à la mer.

	— C’est... c’est moi..., balbutia la jeune fille. Je suis Julia Covenant.

	— Parfait ! se félicita Spencer.

	Il se redressa, récupéra son épée et invita Julia à se relever. Elle s’exécuta, les genoux tremblants.

	En tournant la tête de côté, elle vit un équipage de singes hurlants, qui n’attendaient qu’un ordre pour la déchiqueter. Derrière eux se dressaient les ruines fumantes des maisons de Kilmore Cove, frappées par les boulets.

	— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle.

	— Une seule chose : ton ami Ulysse Moore, répondit Spencer.

	— Je... je ne sais pas où il est..., répliqua Julia.

	Le pirate croisa les mains dans son dos et regarda la mer. Là-haut sur la falaise, dans le parc de la Villa Argo, brillaient des signaux lumineux. Un signal long, un signal court. Un signal long...

	«Un signal en morse», devina Julia.

	Spencer attendit la fin du message, puis lui en donna la traduction :

	— Ton frère n’est pas là-bas. Et le jardinier non plus.

	Il n’avait pas l’air surpris et se contenta de sourire.

	« Il sait tout, pensa Julia, horrifiée. Mais qui donc a pu le renseigner ?»

	Elle allait parler, mais il la devança.

	— J’ai capturé tes parents. Ils sont encore à terre, et ne se sont pas encore mis à table. Ils disent ne rien savoir sur votre... jardinier boiteux !

	— Qu’avez-vous fait à mes parents ? cria Julia, hors d’elle.

	— Le même genre de chose que je te ferai si tu ne parles pas, répondit le capitaine Spencer, d’une voix calme et inquiétante à la fois. Je peux, par exemple, t’arracher les ongles un par un, ou t’enfermer dans un tonneau plein de fourmis...

	Julia se plaqua les mains sur les oreilles pour ne plus l’entendre. Elle évalua la distance qui séparait le brigantin de la rive.

	— N’y pense même pas, lui lança Spencer, comme s’il avait lu dans ses pensées. Si tu essaies de t’enfuir, je te fais abattre !

	— Par qui ? Par vos stupides singes ?

	Spencer s’esclaffa.

	— Tu as un sacré caractère, Julia Covenant. On m’avait prévenu.

	— Qui vous a parlé de moi ?

	— Et puis, tu es très jolie..., ajouta le capitaine en ricanant. Ce serait dommage de devoir te torturer pour que tu me révèles où se cache le dernier des Moore.

	— Je vous ai déjà dit que je n’en savais rien !

	— Mensonge ! Tu ne veux pas me le dire ? Tant pis ! Je ferai parler tes parents. Ou ton frère.

	— Jason ne se fera jamais prendre.

	Le capitaine Spencer lui lança un sourire glacial.

	— Sais-tu combien de fois j’ai entendu ce genre de phrase ? Ils se croyaient tous plus malins que moi, mais je les ai tous attrapés, l’un après l’autre.

	Je croyais avoir été clair. Il est vain d’espérer échapper à ma vengeance. Sache que je suis passé maître dans ce genre de chasse; elle me donne la sensation de vivre intensément. Si tu me dis où se trouve Ulysse Moore, je t’épargnerai et tu quitteras ce navire... entière.

	— Pourquoi vous ferais-je confiance ? répondit Julia, avec mépris.

	Spencer indiqua la Villa Argo.

	— Chez toi, en ce moment même, se trouve un homme avec qui j’ai fait un pacte. Il savait où se trouvait mon navire, et je savais comment allonger sa vie... Comme tu peux le voir, nous nous sommes fait confiance. Et nous avions même d’autres projets ensemble.

	Il frappa le sol de son talon et reprit :

	— Tu as de la chance, Julia Covenant: je cherche encore quatre personnes, et tu n’es pas l’une d’elles. Alors, ta langue va-t-elle se délier ?

	Julia allait faire non de la tête, mais le pirate ne lui en laissa pas le temps ! Il saisit d’une main ferme son visage et l’immobilisa, puis la fixa dans les yeux.

	— Ne me fais pas perdre de temps, gronda-t-il. Où est-il ?

	Quand il la relâcha, la jeune fille faillit s’évanouir de peur.

	— Procédons autrement, proposa Spencer. Je vais essayer de t’aider. Que sais-tu de Léonard le borgne ?

	Julia s’efforça de garder son calme.

	— Il est parti en mer... J’ignore où.

	— Très bien ! Tu vois que tu peux coopérer quand tu veux. Parle-moi de Peter Dedalus.

	— Il ne vit plus ici.

	— Magnifique, petite ! Je n’ai pas besoin d’en apprendre davantage. Je sais tout sur son compte : il vit à Venise, et j’ai laissé à d’autres le soin de l’éliminer, même si ça ne m’aurait pas déplu de le faire moi-même. Mais poursuivons. Le cheminot ?

	— Je... je ne sais pas...

	— Je vais t’aider. Tu vois la lumière du phare, là-haut ? À ton avis, qui l’a allumée ?

	Julia renifla et acquiesça. Effectivement, il n’y avait que Black pour se livrer à ce genre de provocation.

	— Et maintenant, venons-en au chef de la bande. Que peux-tu me dire sur le vieux renard ?

	— Il est parti, répéta Julia.

	— Tu continues à te moquer de moi ?

	— Je vous le jure ! Il a disparu un beau jour, sans rien dire. Aucun de nous ne sait où il est allé !

	Le capitaine Spencer attendit quelques secondes, le regard dans le vide, avant de menacer :

	— Tu veux donc que je cloue ton frère au grand mât ?

	Incapable de se maîtriser plus longtemps, Julia éclata en sanglots.

	— Non ! gémit le pirate avec une voix de fausset. Non ! Je ne voulais pas te faire pleurer ! Oublions ton frère si cela doit te mettre dans un état pareil, d’accord ? Si tu préfères, à sa place, je peux prendre ton père ou ta mère ! À toi de choisir. À moins que tu ne te décides à me dire où se cache le boiteux.

	— Il est parti après avoir lu une lettre de Pénélope ! hurla Julia, désespérée.

	A ce nom, le capitaine Spencer s’assombrit.

	— Quelle lettre ?

	— Celle qu’elle lui a écrite avant de disparaître. Il l’a lue, il a découvert que Pénélope était toujours vivante, et il est parti à sa recherche !

	— Mais Pénélope est morte, s’étonna Spencer.

	Julia cessa brusquement de pleurer et regarda son tortionnaire, les yeux écarquillés.

	— Je peux te l’assurer, ajouta le pirate. Je l’ai tuée moi-même, dans le pays de Pount, quand j’ai compris qu’elle ne me remettrait jamais la carte pour aller à Kilmore Cove. Je l’ai enfermée dans la bibliothèque et j’ai mis le feu au palais !

	Julia sentit une dernière larme glisser sur sa joue. Elle se remémora le voyage de Jason et de Rick dans cette contrée de l’Égypte antique. Ils avaient assisté à un gigantesque incendie, qui avait consumé une aile entière de la bibliothèque. Ils avaient également réussi à se procurer une carte de Kilmore Cove, conservée là-bas dans une pièce secrète. Une carte qui était ensuite tombée aux mains d’Olivia Newton...

	Pénélope était donc morte pour avoir voulu protéger Kilmore Cove.

	Quand Julia releva les yeux et rencontra le regard de Spencer, sa peur s’était évanouie.

	— Dans ce cas, c’est vous qui devez craindre la vengeance d’Ulysse Moore.

	— Pardon ?

	— Quand il découvrira que vous avez tué Pénélope, rien ne pourra l’arrêter, rien ne pourra vous sauver.

	Spencer explosa d’un rire retentissant.

	— Je sais que vous avez peur de lui, poursuivit la jeune fille, le visage enflammé.

	— Mais oui, Julia Covenant, tu as raison ! J’ai peur d’Ulysse Moore ! Je suis mort de trouille ! Je suis terrorisé !

	Le pirate la regarda avec commisération.

	— Tu n’as vraiment rien compris, ma pauvre fille ! Je ne peux pas mourir. Et je n’ai jamais eu peur de rien ni de personne !

	Il se tourna vers son équipage et fit un geste de la main.

	— Descendez-la dans la cale ! ordonna-t-il.
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	Chapitre 17 

	L’arme secrète

	 

	 

	— Père Phénix ! appela Jason dans le couloir du refuge souterrain.

	Les habitants du village s’y étaient installés à leur aise. Certains parlaient à voix basse entre eux, d’autres somnolaient pour finir leur nuit brutalement interrompue. Les plus jeunes semblaient épouvantés, tandis que les vieux étaient comme ragaillardis par cette ambiance martiale. Comme si la perspective d’une bataille avait réveillé leur esprit combatif d’autrefois.

	Quand ils avaient aménagé les refuges, les amis du Grand Été avaient vu grand. Il y avait assez de place pour le double de la population de Kilmore Cove, et les chambres étaient dotées d’innovations technologiques de pointe. Un générateur de courant alimentait l’éclairage en circuit fermé et de grands ventilateurs ronflants soufflaient en continu de l’air frais. Les chambres, équipées de lits superposés, avaient chacune sa salle de bain avec de l’eau chaude, et chaque couloir son infirmerie. On y trouvait aussi une pièce stérile pour les interventions d’urgence, deux grandes cuisines, un garde-manger plein à craquer de boîtes de conserve et de rations militaires, une rangée de machines à laver qui recyclaient l’eau et le savon, et une citerne d’eau souterraine de la taille d’une piscine olympique. Enfin, cerise sur le gâteau, une gare ferroviaire, reliée au réseau parallèle de la Clio, permettait d’évacuer rapidement le village, si nécessaire.

	Jason n’arrivait pas à imaginer comment quatre amis, dans le plus grand secret, avaient pu construire tout ça. L’explication la plus probable était que ce complexe existait déjà et qu’il datait de la Seconde Guerre mondiale, voire d’avant, du temps des guerres des constructeurs de portes. La bande du Grand Été l’aurait simplement remis en état et doté de tout le confort moderne.

	— Père Phénix ! répéta Jason en courant à travers la foule pour rejoindre le prêtre. Où est ma sœur ?

	L’intéressé se frotta les yeux et se massa les tempes. Il avait l’air épuisé.

	— Je l’ai envoyée ouvrir le passage qui donne accès au refuge situé sous l’école. Elle doit être en train d’aider les retardataires à s’installer. En tout cas, elle n’est pas revenue ici. De toute façon, tout le monde est descendu et j’ai fermé l’entrée de l’église !

	— Et Black ?

	— Je ne l’ai pas vu non plus, répondit le père Phénix.

	Il remarqua soudain le fusil que le garçon portait en bandoulière et lui demanda où il l’avait pris. Jason lui raconta brièvement l’attaque du laboratoire, ajoutant que Voynich s’était barricadé dans le bureau de poste en attendant les secours.

	— Nous devons passer à l’action..., conclut-il.

	Il fit une pause avant d’ajouter:

	— Black m’a parlé d’une arme entreposée quelque part dans ce sous-sol... Savez-vous de quoi il s’agit ?

	Le père Phénix le regarda dans les yeux pendant quelques secondes. Il parut peser le pour et le contre avant de répondre :

	— J’ai entendu parler de quelque chose, effectivement.

	— Que savez-vous ? insista Jason, impatient.

	— Bon, très bien..., décida le prêtre.

	Il interpella un groupe de garçons et les chargea de le remplacer pendant un quart d’heure. Après quoi, il donna quelques instructions au maire et aux deux pompiers, et fit signe à Jason de le suivre.

	— Avant son départ, commença-t-il, Pénélope m’a parlé d’un dispositif de défense qu’elle et les autres avaient prévu de mettre au point. Mais ils y ont renoncé après avoir fermé les portes, puisqu’il n’y avait plus rien à craindre...Tu me suis ?

	Jason acquiesça. Il n’avait jamais vraiment compris quel rôle avait joué le père Phénix dans le groupe des amis du Grand Été. Parfois, il semblait tout connaître et avoir participé directement à la plupart des aventures. À d’autres moments, il avait soin de se tenir à l’écart, comme si ça ne le concernait pas.

	Ils arrivèrent devant une porte blindée. Le prêtre chercha la clef dans le gros trousseau médiéval de Black.

	— En fermant les portes, ils pensaient avoir écarté toutes les menaces. Et pendant quelque temps rien n’est venu les détromper. Tout était stabilisé... jusqu’à ce que vous arriviez. Pour ma part, j’ai toujours su que tout recommencerait un jour. C’était inévitable....

	Il essaya plusieurs clefs. À la troisième tentative, la serrure se déclencha avec un bruit sec et la porte s’ouvrit en grinçant sur ses gonds rouillés. Le père Phénix s’avança dans le noir et trouva du premier coup l’interrupteur.

	Jason nota qu’ils se trouvaient dans une espèce de salle des commandes, qui rappelait les vieux films de science-fiction en noir et blanc. Il y avait une maquette de Kilmore Cove sur une table en formica, de la moquette au sol, des téléviseurs cathodiques encastrés dans le mur du fond, un bureau en métal, une platine tourne-disque, une collection de 33 tours vinyle, et un gros téléphone à cadran, posé sur une liste de numéros.

	— Où sommes-nous ?

	— C’était la station de radio de Black Volcano... mais pas seulement. Peter appelait cet endroit «l’Olympe», mais il faut dire que...

	Le père Phénix s’accroupit pour brancher un fil.

	— ... Peter a toujours eu un faible pour les noms grandiloquents. Viens. Installe-toi.

	Le prêtre s’assit dans un vieux fauteuil des années 1960 et en indiqua un second à Jason.

	Les téléviseurs s’allumèrent en grésillant. Les écrans noirs furent peu à peu envahis par une tempête de neige électrostatique, avant que n’apparaissent des images de Kilmore Cove.

	— Eh ! s’exclama Jason. Mais c’est... William Square !

	Il montra le premier écran, qui semblait retransmettre une image en temps réel de la place principale. Sur la maquette s’alluma une lumière verte correspondant à l’emplacement qu’ils visionnaient.

	— Des caméras sont installées dans tous les endroits stratégiques du village ?

	— D’un point de vue technique, ce n’est pas tout à fait exact..., rectifia le père Phénix. Peter a réussi à associer tout un système de miroirs au projecteur de la salle de cinéma, transformé en visionneuse. L’image que tu vois est captée par les yeux de la statue du roi William...

	Jason en resta bouche bée.

	L’écran du deuxième téléviseur restait gris.

	— Celui-ci a probablement rendu l’âme, commenta le prêtre.

	Il lui asséna une vigoureuse tape sur le côté, mais aucune image n’apparut.

	Les autres appareils montraient les rues principales de Kilmore Cove, fouettées par la pluie, la plage avec le petit port, les balcons de la maison de Mme Biggles, l’allée boueuse, bordée d’arbustes, qui menait à la Maison aux miroirs, la cour de la maison de Léonard, «filmée» depuis le sommet du phare...

	— Il y a quelqu’un dans l’écurie, observa Jason en indiquant la lumière qui filtrait des box des chevaux. C’est sûrement Black. Peut-on lui parler ?

	Le père Phénix se pencha sur les commandes.

	— Non. Je crains que non.

	Ils fixèrent la scène, comme hypnotisés, jusqu’à ce qu’un mouvement attire leur attention vers un autre téléviseur. Un groupe de singes armés traversait la petite place devant le bureau de poste.

	— Mon Dieu ! s’exclama Jason. Voynich et les Flint sont cachés là-bas !

	Les singes reniflèrent l’entrée. Ils durent sentir quelque chose, car l’instant d’après ils défonçaient la porte et entraient l’épée à la main.

	— Il faut les aider !

	Le garçon avait déjà sauté sur ses pieds, mais le père Phénix l’arrêta. Sur l’écran, on voyait les primates ressortir en file indienne du bureau de poste comme s’ils n’avaient rien découvert de particulier.

	Jason secoua la tête, perplexe.

	— Je ne comprends pas...

	— Tes amis ont dû changer de cachette, suggéra le père Phénix. Les singes sont restés trop peu de temps à l’intérieur pour les avoir...

	«Tués», acheva Jason en pensée. Le prêtre avait raison : les singes semblaient calmes ; ils étaient ressortis du bureau sans trahir la moindre émotion. Mais, alors, où étaient passés Voynich et les deux Flint ?

	— J’ai une idée ! s’écria Jason, le visage rayonnant.

	Il empoigna le téléphone et regarda les numéros qui figuraient sur la liste : Léonard, Villa Argo, Chubber, l’habitation de Black Volcano, la Maison aux miroirs, la librairie Aux bons livres sauvés de la mer, la maîtresse Stella... Il y avait même celui du bureau de poste. Il le composa, tout en surveillant la scène retransmise par l’écran, mais personne ne décrocha et il ne décela aucune présence à l’image. Puis il composa l’un après l’autre tous les numéros. Sans succès.

	Entre-temps, le père Phénix avait passé en revue tous les tiroirs. Au dernier, il s’exclama :

	— Ah, voilà ! Il me semblait bien avoir vu ça ici...

	Il venait de trouver un paquet de feuilles, d’où il sortit plusieurs calques qu’il disposa sur une table. C’était les plans des corridors et des grottes souterraines de la ville. Il les feuilleta rapidement, comme s’il avait l’habitude de les consulter.

	— Nous sommes ici... au niveau de ce point rouge, dit-il en plaçant un croquis détaillé sous les yeux de Jason. Voilà les refuges, les caves...

	Il fit glisser son doigt avant d’ajouter:

	— Puis il y a ce long couloir qui mène aux ascenseurs, à la grotte, au mausolée, à l’arrêt du train, au pont. Il se prolonge à travers la falaise et descend en pente raide.

	— Sous la mer, murmura Jason, fasciné.

	— Plus exactement, sous les Ailerons de requin, rectifia le père Phénix.

	Les «Ailerons de requin», les «Tranchants», les «Talons pointus » : ces différents vocables désignaient les deux dangereux écueils qui affleuraient au pied de la falaise de Salton Cliff.

	— Ce serait donc... là ? demanda Jason, la gorge nouée.

	— Je crois que oui, répondit le père Phénix. Mais ne me demande pas de quoi il s’agit, ni comment ça fonctionne, car je n’en sais rien. Et, quand bien même je le saurais, je te dirais de ne pas l’utiliser, parce que je suis un homme d’Eglise.

	Jason le regarda à la dérobée.

	— Ce qui ne signifie pas, ajouta le prêtre, que tu ne puisses pas aller là-bas de ta propre initiative, faire fonctionner cette arme et anéantir nos ennemis !

	Le père Phénix était préoccupé, mais surtout furieux. Comme une mère qui a mis en garde ses enfants contre un danger et découvre qu’ils ont ignoré ses recommandations et se retrouvent piégés.

	Le prêtre de Kilmore Cove posa le trousseau de clefs de Black sur le tableau de commandes.

	— Je te les laisse ici. Sois prudent, mon garçon...

	Sur ces mots, il sortit de la pièce.

	Resté seul, Jason examina la maquette, puis les lumières vertes clignotantes, les disques de musique et les écrans en noir et blanc...

	Le deuxième téléviseur fonctionnait maintenant; il offrait une vue du parc de la Villa Argo, plongé dans la pénombre. Jason sursauta en apercevant un grand homme au teint basané qui venait de sortir dans la cour et donnait des ordres à une bande de singes. Il s’empara du téléphone et composa le numéro de la Villa Argo. Sur l’écran, le géant à la peau sombre se retourna brusquement et entra dans la maison.

	Le cœur battant la chamade, Jason entendit qu’on décrochait au bout du fil. Sans laisser son interlocuteur s’exprimer, il hurla :

	— QU’AVEZ-VOUS FAIT A MES PARENTS ?

	Par une fenêtre du rez-de-chaussée, il vit l’énergumène fixer le combiné d’un air ahuri, avant de le laisser tomber à terre. Apparemment, c’était la première fois de sa vie qu’il voyait un téléphone.

	— JE M’APPELLE JASON COVENANT, hurla-t-il encore plus fort. JE VOUS CONSEILLE DE SORTIR TOUT DE SUITE DE CHEZ MOI ET DE QUITTER LE VILLAGE, OU VOUS ALLEZ LE REGRETTER !

	Il raccrocha brusquement et laissa sa main posée sur le combiné jusqu’à ce qu’elle cesse de trembler. Dès qu’il eut retrouvé son calme, il ramassa le trousseau de clefs, rangea la carte des souterrains dans sa poche et quitta la salle de l’Olympe.

	Le père Phénix, alerté par le cri de Jason, était revenu sur ses pas. Il vit le garçon s’enfoncer dans les profondeurs du couloir et lut une farouche détermination dans son regard.

	— Pourvu qu’il ne t’arrive rien..., murmura-t-il.

	Soupçonnant qu’il s’était passé quelque chose de nouveau, le prêtre entra dans la salle. Un écran attira son attention.

	Sur l’image, on voyait un homme trapu marcher lentement sur la plage.

	Le prêtre s’approcha pour mieux voir, et, malgré la mauvaise qualité de l’image, reconnut l’opulente barbe de Black Volcano. L’ex-cheminot s’avança sur le sable mouillé par les vagues ; il leva au-dessus de sa tête une espèce de grand drapeau blanc.

	— Qu’est-ce que tu fabriques, Black ?...
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	Chapitre 18

	Les fugitives

	 

	 

	La cellule en fond de cale était obscure et tellement exiguë qu’on pouvait à peine s’y allonger. Julia secoua violemment la porte et appela à l’aide, mais elle n’obtint aucune réponse. Elle entendit seulement des ordres incompréhensibles aboyés quelque part dans le ventre du navire. Elle se rappela soudain que le carnet de Morice Moreau était toujours en sa possession. Elle le sortit de sa poche et le feuilleta fébrilement. Constatant qu’aucun de ses amis n’apparaissait parmi les illustrations, elle referma le livre magique avec un soupir de déception.

	Le temps passait avec une lenteur insupportable. Epuisée, démoralisée, elle se recroquevilla dans un coin, la tête appuyée sur les genoux, et finit par s’endormir.

	Julia se réveilla en sursaut. Il lui avait semblé entendre une voix qui l’appelait. Elle s’immobilisa, aux aguets, se demandant si elle avait rêvé.

	Puis la voix s’adressa de nouveau à elle :

	— Tu es là, jeune fille ?

	Julia se releva d’un bond et plaqua une oreille contre la porte de la cellule.

	— Oui ! cria-t-elle. Je suis ici ! Qui es-tu ?

	— Une amie.

	Cette voix lui paraissait étrangement familière, mais elle n’aurait su dire où elle l’avait déjà entendue. Puis, telle une illumination, la silhouette encapuchonnée qu’elle avait vue aux côtés de Spencer grâce à la longue-vue de Black lui revint en mémoire.

	— Tu fais partie de l’équipage de la Mary Grey ? la questionna-t-elle, à tout hasard.

	— Oui.

	— Tu peux me faire sortir d’ici ? demanda Julia d’une voix suppliante.

	— Non, répondit l’inconnue.

	— Alors, pourquoi es-tu venue me trouver ?

	— Je voulais juste m’assurer que tu allais bien...

	Julia faillit éclater de rire.

	— J’ai été capturée par un fou dangereux et jetée dans un cachot. Et tu crois que je peux aller bien ?

	— Le capitaine Spencer n’est pas fou.

	— Ah non ? N’est-il pas en train de mettre mon village à feu et à sang ? lança Julia, sarcastique.

	— Tu ne le connais pas. Il a peut-être de bonnes raisons de le faire ! s’emporta son interlocutrice.

	— Et toi, qu’est-ce que tu en sais ?

	Julia devina que l’énigmatique visiteuse s’appuyait doucement contre la porte.

	— Il m’a raconté des choses sur sa vie, pendant le voyage.

	— Maintenant je comprends ! C’est toi qui l’as guidé jusqu’ici !

	Silence.

	Julia chercha une fente dans la porte, pour voir avec qui elle parlait, mais elle n’en trouva aucune.

	— Le capitaine Spencer est plein de ressentiment vis-à-vis de la famille Moore, reprit soudain la voix. Et il n’est pas le seul, crois-moi.

	«Du ressentiment ?» Julia repensa avec terreur aux menaces qu’elle avait reçues. Parler de «ressentiment» était certainement un euphémisme.

	— Les Moore lui ont pris sa fille.

	— Les Moore... quoi ? ! s’exclama Julia, abasourdie par cette révélation. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

	— C’est arrivé à la fin du siècle dernier... La Mary Grey avait attaqué un navire de commerce. A la fin de l’abordage, le capitaine découvrit au fond d’une soute une fillette en pleurs.

	Julia tressaillit. Pas plus tard que la veille, elle avait lu dans un livre une histoire similaire. Pouvait-il s’agir du même navire ?

	La voix poursuivit :

	— Spencer était un féroce pirate qui n’avait jamais montré la moindre pitié et ne laissait pas de survivants derrière lui. Mais cette enfant... il ne pouvait pas la tuer. Ni la laisser seule en mer, la vouant à une mort certaine. Aussi l’emporta-t-il avec lui, sur son île, où il la traita comme sa fille. Avec les années, elle devint une belle jeune femme au regard triste et mélancolique... Elle s’appelait Sophia.

	« Sophia Matilda Briggs ! » se rappela Julia. C’était le nom de la petite fille mystérieusement disparue avec le reste de l’équipage de la... Mary Céleste. Oui, c’est ainsi que s’appelait le navire du livre.

	— Spencer avait tout raconté de sa vie à Sophia. Il voulait en faire son héritière. On raconte qu’elle était très courageuse et très intelligente. Elle était destinée à devenir une grande femme pirate. Hélas, au cours d’un de leurs voyages...

	— Quoi ?... Continue !

	— Ils accostèrent à Londres après avoir remonté la Tamise. Durant la nuit, Sophia s’échappa de la Mary Grey. Elle disparut dans l’immense ville, et Spencer perdit sa trace.

	— Que viennent faire les Moore dans tout ça ? demanda Julia, perplexe.

	De l’autre côté de la porte, la femme laissa échapper un long soupir, avant de répondre :

	— À Londres, les Moore offrirent l’asile à la jeune femme...

	Julia se mordit la lèvre en attendant la suite de l’histoire. Mais elle entendit sa mystérieuse interlocutrice se relever précipitamment.

	— Je dois partir, fit la voix. Ne dis à personne que je suis venue ici.

	— Attends ! la supplia Julia. Qu’est-il arrivé ensuite ?

	À ce moment-là, le brigantin tangua fortement, et la jeune fille perdit l’équilibre. Quand elle revint plaquer son oreille à la porte, elle entendit des pas qui s’éloignaient, puis une série de cris en provenance du pont. Les singes cavalaient en tous sens et les talons des bottes de Spencer martelaient le plancher juste au-dessus d’elle. Le capitaine distribuait des ordres de sa voix de stentor, mais elle n’en saisissait pas un traître mot.

	— Malédiction ! jura-t-elle, en lançant un coup de pied dans la porte de la cellule.

	A sa grande surprise, la porte grinça et s’entrouvrit.

	La mystérieuse inconnue y était-elle pour quelque chose ?

	L’automobile fonçait à toute vitesse, dévorant les kilomètres d’autoroute après s’être extraite des embouteillages de Londres. Deux autres véhicules la suivaient de près.

	— Il est indéniable, messieurs, disait Pirès aux frères Cisaille, à l’avant, qu’il manque encore beaucoup d’indices pour pouvoir reconstituer les faits...

	Anita Bloom était installée à ses côtés dans le siège moelleux de la voiture des Incendiaires. Elle regardait le majordome du club londonien avec des yeux encore embués de sommeil.

	Elle étouffa un bâillement.

	Elle avait peu dormi durant les heures qui avaient suivi leur incroyable découverte, dans une pièce secrète, au fond des caves de Frognal Lane. Les voiles noires ! Soigneusement repliées, elles voyageaient en ce moment même avec eux dans le coffre.

	— On t’écoute, Pirès, dis-nous ce que tu as découvert..., suggéra-t-elle en bâillant de plus belle.

	— « Les faits sont la seule chose dont on ait besoin ici-bas », récita le blond en levant l’index.

	— Attends, ça, c’est une réplique... du docteur Van Helsing dans Dracula de Bram Stoker !

	— Raté : c’est de Charles Dickens ! exulta le blond.

	L’autre se frappa la cuisse du plat de la main.

	— Je suis trop fatigué. Si j’avais été reposé, jamais je n’aurais fait une telle erreur.

	Anita et Pirès échangèrent un long regard qui valait tous les mots.

	— Allez, raconte..., l’encouragea une nouvelle fois la jeune fille en se frottant les yeux.

	Un instant, elle imagina la surprise de ses parents quand ils découvriraient qu’elle s’était de nouveau enfuie, laissant derrière elle un message laconique : Je suis avec mes amis de Kilmore Cove. Ne m’attendez pas pour dîner. Bisous. Ils auraient une discussion enflammée et commenceraient par la chercher dans tout Londres, avant d’élargir leurs recherches à la Cornouailles.

	— Pour commencer..., soupira Pirès, je dois vous avouer que j’ai dû utiliser le double des clefs des archives du docteur Voynich. Avant toute chose, je voudrais donc que vous me déchargiez de toute responsabilité concernant cette liberté que j’ai prise. Je me permets de vous rappeler que vous m’avez autorisé à rechercher des informations de quelque manière que ce soit...

	— Tu n’as pas à t’en faire ! s’exclama le frisé. Si le docteur Voynich doit se plaindre de quelqu’un, ce ne sera pas de toi, mais de mon collègue ici présent.

	— Pourquoi moi ? s’exclama le blond en freinant brusquement.

	Le frisé lança un coup d’œil craintif à travers la vitre arrière.

	— Attention à ce que tu fais ! On va nous rentrer dedans !

	— Messieurs..., intervint Pirès, je vous prierais de prendre la chose au sérieux. Il s’agit pour moi d’une question d’éthique professionnelle.

	— Mais bien sûr, Pirès ! Que peut-on faire pour te rassurer ? Te signer une décharge ? plaisanta le frisé.

	— Exactement.

	Le zélé majordome sortit de son veston une feuille pliée en quatre et la lui plaça sous le nez.

	— J’ai juste besoin d’une petite signature ici, merci, lâcha-t-il d’un ton détaché.

	Avant que l’autre ait eu le temps de protester, il lui tendit un stylo.

	Le frisé, pris au dépourvu, resta un moment indécis. Puis il griffonna une signature disgracieuse au bas de la feuille, sans même la lire. Le blond regarda son collègue en ricanant et Pirès remit tranquillement le papier dans sa poche.

	— Je vous disais donc..., reprit le majordome, que les faits dont je fus témoin, ou qui me furent racontés par des personnes de confiance, pourraient se résumer ainsi: en septembre de l’an 18** se présenta à la porte du Club des Voyageurs Imaginaires une jeune femme répondant au nom de Briggs. Elle ne se faisait pas encore appeler Circé, comme plus tard quand elle fut admise dans le club, mais... Sophia.

	— Sophia ? répéta Anita, intriguée.

	— Oui, et c’est justement ce mystère autour de son nom qui m’a amené à utiliser un ordinateur. Grâce aux informations que j’ai recueillies et à une rapide recherche dans l'Encyclopædia Britannica, j’ai découvert qu’une certaine Sophia Briggs était mentionnée dans plusieurs journaux de l’époque...

	— Ah bon ? s’étonna le frisé en se retournant pour mieux écouter.

	— Une vingtaine d’années avant les évènements que je suis en train de vous raconter, au large des Açores, le brick Mary Céleste fut retrouvé un beau jour sans équipage. Personne ne put découvrir quel genre d’ennuis il avait eus, ou même s’il avait été attaqué. Une des dernières notes retrouvées dans le journal de bord, le 7 novembre 1872, dressait une liste de dix passagers, parmi lesquels le capitaine Benjamin Briggs, sa femme Sarah et leur fillette de deux ans, Sophia.

	— Waouh ! s’exclama Anita. Ce serait cette même Sophia qui aurait demandé à entrer au Club des Voyageurs Imaginaires ?

	— C’est ce que j’ai supposé, moi aussi, répondit Pirès. Mais je dois vous préciser que son entrée dans le club ne fut pas immédiate. L’inscription eut lieu plus tard, car Mlle Briggs n’avait aucune expérience des voyages imaginaires. Ou, du moins, c’est ce qu’elle laissait entendre...

	— Attends une seconde..., l’interrompit Anita.

	Elle sortit de son sac le volume onze des Aventures du capitaine Spencer, récupéré dans les souterrains du palais Moore.

	— Comment se fait-il que Sophia Briggs soit devenue... Circé De Briggs, l’auteur à succès ?

	Pirès haussa les épaules.

	— Je suppose que ce n’est pas étranger à sa rencontre avec un jeune illustrateur qui, à la même époque, fréquentait le salon des Voyageurs.

	— Morice Moreau ? devina Anita en déchiffrant le nom de l’illustrateur du roman d’aventures.

	— Exact ! En consultant les vieux dossiers, j’ai découvert que c’est Morice Moreau qui a présenté la demande d’inscription de Mlle Briggs. Il semblerait qu’il l’ait prise sous son aile, et cela ne m’étonnerait pas qu’il ait lui-même inventé le nom de plume de Circé De Briggs. Dans la demande d’inscription au Club des Voyageurs Imaginaires, que j’ai retrouvée dans le bureau du docteur Voynich, Mlle Circé De Briggs est présentée comme une femme de lettres à l’imagination débordante. Une annotation postérieure, signée par un membre du club, note toutefois que sa prose est décadente, et que les voyages imaginaires qu’elle relate dans ses romans sont tout à fait irréalistes. Cette propension à l’exagération masquait ses qualités d’auteur: son premier livre fut refusé par beaucoup d’éditeurs avant d’être publié par un obscur petit imprimeur, un certain François Bonet, sur une suggestion de Thomas Moore, père de Mercury Malcom Moore et grand-père d’Ulysse.

	Pirès regarda le paysage derrière la vitre et laissa échapper un petit rire avant de poursuivre.

	— Naturellement, ce fut un succès public retentissant. Les Aventures du capitaine Spencer furent réimprimées trois fois rien que le premier mois. Les lecteurs y trouvaient une réponse à leurs rêves d’évasion. Circé De Briggs entra de plein droit au club et continua d’écrire pendant de nombreuses années. Morice Moreau illustrait ses ouvrages. On arriva très vite à trois, quatre, six, douze volumes.

	— Et ensuite ? demanda Anita, captivée.

	— Ensuite, il semble que quelque chose soit allé de travers, dit le majordome. Mais je ne saurais dire quoi. Il est possible que les rapports entre Mlle Briggs et Moreau se soient détériorés. Peut-être n’a-t-elle pas réussi à gérer la célébrité inattendue que ses livres lui avaient apportée. Peut-être avait-elle un compte à régler avec le passé... On n’en saura jamais rien, car ses passages à Londres, qui s’étaient faits de plus en plus rares, ont cessé complètement à la fermeture du Club des Voyageurs Imaginaires. Voilà, je vous ai raconté tout ce que je sais.

	Anita réfléchit aux faits étranges que Pirès venait d’évoquer. Elle pensait avoir quelques informations supplémentaires.

	Le frisé se tourna vers la jeune fille.

	— Ils sont si bien que ça, les livres de cette romancière ?

	À vrai dire, je n’en sais rien, avoua-t-elle. Je n’ai lu que le onzième volume, et je n’y ai pas compris grand-chose... Sinon que ce capitaine Spencer avait un équipage vraiment bizarre.

	— Comment ça, bizarre ?

	— Eh bien, dans le livre que j’ai lu, Spencer se rend dans un lieu nommé l’île de Jade, où il libère de prison le Roi des Singes. En remerciement, celui-ci lui offre le collier d’immortalité qu’il porte autour du cou.

	— En voilà un qui a fait une bonne affaire, observa le majordome.

	— Il lui précise aussi que le collier restera en sa possession tant qu’ils feront route ensemble..., continua Anita.

	— D’après ce que nous a raconté le chef, intervint le frisé, je dirais que leur association dure toujours.

	— Effectivement, grimaça le blond. J’ai l’impression qu’à Kilmore Cove, ce ne sont pas les singes qui manquent...

	 


[image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Ulysse Moore 12 Le Club des Voyageurs Imaginaires - Pierdomenico Baccalario\ch19.jpg]

	Chapitre 19

	Les condamnés

	 

	 

	— Léonard..., murmura Calypso lorsqu’elle reprit connaissance.

	Elle voulut bouger, mais n’y parvint pas. Elle était pieds et poings liés.

	— Je suis là, répondit son mari d’une voix rauque.

	Calypso se retourna à demi, gênée par une corde qui lui serrait le cou. Elle vit les cabanes du village, la jungle, la grande maison en pierre et le tas de chaussures, de vieux vêtements, de ceintures et d’armes rouillées.

	Puis elle découvrit Léonard, ficelé comme un saucisson, debout pieds nus sur une trappe fermée, un nœud coulant autour du cou.

	Elle poussa un cri, horrifiée.

	Alors seulement, elle s’aperçut qu’elle se trouvait dans la même situation.

	Non ! Elle rêvait. Forcément. Un instant plus tôt, ils étaient au milieu de la jungle, et maintenant...

	Puis elle les vit.

	Les singes.

	Ils s’étaient rassemblés autour d’eux et les fixaient dans un silence inquiétant.

	— Qu’est-ce qui se passe, Léonard ? cria-t-elle.

	— Ils nous ont capturés ! Et ils sont en train de nous juger !

	— Capturés ? Mais de quel droit ? Nous ne sommes pas des animaux !

	Calypso essaya désespérément de se libérer, mais plus elle se démenait, plus les cordes lui entamaient la peau.

	— Ces maudits singes savent faire des nœuds ! observa Léonard.

	Les muscles puissants du gardien de phare se gonflaient et se dégonflaient par intermittence, sans réussir à rompre les liens. Sa mâchoire vibrait sous l’effort, et ses dents étaient tellement serrées qu’elles risquaient de se fissurer.

	Soudain, les singes se retournèrent vers la seule maison en pierre du village, dont la porte venait de s’ouvrir. Un homme blanc en sortit. Sa peau rougie par le soleil était couverte de piqûres d’insectes. Il était efflanqué et son visage était caché par un effrayant masque de singe.

	En le voyant, les primates frémirent. Ce frisson se changea progressivement en un murmure, puis en un grognement sourd. L’homme au masque était escorté par quatre joueurs de tambour qui le suivaient pas à pas. Un sourire diabolique était peint sur son masque de cérémonie, et une crinière de paille sèche lui tombait sur les épaules.

	— Et celui-là, c’est qui, Léonard ?

	— C’est à moi que tu demandes ça ? Je n’en sais rien. On dirait... leur roi... ou un sorcier...

	— Qu’est-ce qu’il compte faire ?

	L’homme masqué s’approcha du gibet; tout autour, les singes s’étaient mis à hurler, de plus en plus excités.

	— Léonard !

	Les joueurs de tambour se mirent à frapper les peaux, scandant une lancinante marche funèbre.

	— Ce qu’il compte faire est assez clair, il me semble ! s’exclama le gardien du phare. Il va s’occuper de nous !

	Son regard allait de la foule des primates aux tambours, avant d’être inexorablement attiré par les yeux vides du masque de singe. Il serra les dents et fit un ultime effort pour se libérer.

	— Léonard ! Il y a une chose que je voudrais te dire !

	L’espèce de prêtre masqué s’arrêta et leva les mains. Puis il se tourna vers les singes et commença à les haranguer.

	— Moi aussi, je t’aime ! cria Léonard lorsque l’homme se remit à marcher dans leur direction.

	— Ce n’est pas ce que j’avais en tête, Léonard !

	— Ah non ?

	— Non ! cria Calypso, désespérée. C’est une chose que je ne t’ai jamais confiée avant !

	— Tu crois que ça va changer quelque chose si tu me la dis maintenant ?

	Le rythme des tam-tams s’accéléra.

	— Mon grand-père..., reprit Calypso.

	— Quel grand-père ?

	Changeant de méthode, Léonard imprima un mouvement de rotation à son poignet droit.

	— Morice Moreau ! Il n’est pas venu à Kilmore Cove tout seul, comme on l’a toujours cru. Il est arrivé avec une femme, pour la cacher !

	— Ah bon... Si tu le dis...

	— Écoute-moi, je t’en prie ! Elle s’appelait Circé, et je ne l’ai pas connue parce qu’ils sont morts tous les deux avant ma naissance...

	— Elle est encore longue, ton histoire ? Parce qu’il ne nous reste plus beaucoup de temps, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.

	— C’étaient de grands amis de la famille Moore. Et ce sont les Moore qui les ont convaincus de s’établir à Kilmore Cove. Quand ma grand-mère est morte, mon grand-père Morice a quitté le village et il est allé vivre à Venise. Là-bas, il a connu une mort horrible.

	— J’en suis désolé, mon amour, vraiment ! Mais c’est arrivé il y a presque un demi-siècle.

	— Ce n’est pas l’histoire en elle-même qui est importante, Léonard ! Ce qui importe, c’est que je ne la connaissais pas. C’est Stella, la maîtresse d’école, qui m’a tout raconté quand j’étais enfant !

	Le vacarme des tambours se fit encore plus insistant. La voix de Calypso aussi monta d’un ton.

	— C’est elle aussi qui m’a expliqué comment fonctionnait la poste. La poste normale... et l’autre, imaginaire !

	— Je peux savoir ce que la poste vient faire ici ?

	— C’est justement là que je veux en venir, Léonard ! C’est Stella qui, un jour, a reçu le paquet !

	— Par tous les saints de la mer, Calypso, de quel paquet tu parles ?

	— Le paquet avec les clefs ! Elle l’a réceptionné au bureau de poste et, quelques jours plus tard, les enfants sont venus le réclamer !

	Ce que Calypso tentait de faire comprendre à Léonard, c’était que la vieille institutrice était au courant de tous les évènements étranges qui se produisaient à Kilmore Cove, car elle était à l’origine de la plupart. Elle voulait lui révéler que la discrète maîtresse d’école avait remis en circulation les clefs de la Porte du Temps de la Villa Argo. Que c’était elle qui avait récupéré les clefs, à l’endroit où les amis du Grand Été les avaient cachées, décidant de son propre chef de rendre de nouveau possibles les voyages. Mais Calypso n’avait plus le temps de tout expliquer à son mari. Il était trop tard !

	Le sorcier venait d’arriver au pied de la potence. Léonard tendit ses muscles à les faire éclater.

	— C’est elle, tu comprends ? insista Calypso.

	— ELLE ? JE NE COMPRENDS PAS ! hurla Léonard en faisant une ultime tentative pour rompre ses liens.

	— LA DERNIÈRE CONSTRUCTRICE DE PORTES ! brailla Calypso à son tour.

	Son cri avait manifestement surpris le sorcier.

	Il leva un bras et l’agita devant lui, signifiant aux singes de se taire et aux joueurs de tambour de s’arrêter. Soudain, un silence surnaturel s’abattit sur le village.

	Léonard ouvrit les yeux, épuisé, les avant-bras rougis par le frottement des cordes comme par des coups de fouet.

	Le sorcier prit son masque à deux mains et le retira de son visage.

	Il regarda avec attention les deux prisonniers, d’abord l’homme, puis sa compagne.

	— Léonard Minaxo ? murmura-t-il dans un filet de voix. Calypso ? C’est bien vous, je ne rêve pas ?

	Sur les visages crispés des condamnés à mort, la peur fit place à l’étonnement.

	— Proviseur... Marriet ? balbutièrent-ils en le reconnaissant.
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	Chapitre 20

	L’ami des animaux

	 

	 

	— Qu’est-ce que vous fabriquez ? demanda Tommaso Ranieri Strambi au vieux Zafon, qui traînait les pieds quelques pas derrière lui.

	Le papetier vénitien avait chargé sur son dos un sac énorme.

	Ce dernier l’obligeait à marcher courbé et lui donnait la forme d’un point d’interrogation.

	— Je te suis, ne t’en fais pas, haleta-t-il.

	— Donnez-moi ça, ou vous n’irez pas loin, lui ordonna son compagnon de route.

	Sans s’arrêter, il balança sur ses épaules le sac de marchandises que Zafon avait tenu à emporter avant de quitter sa boutique.

	— Ça pèse une tonne ! Vous comptiez aller loin avec ce fardeau ? le réprimanda-t-il en s’engageant dans une ruelle.

	— Il y a des choses dont on a du mal à se séparer, mon jeune ami...

	Ils poursuivirent leur route en silence pendant quelque temps, se fondant sans difficulté dans la foule bigarrée qui sillonnait la ville. Malgré tout, Tommaso cherchait à emprunter les ponts et les ruelles les moins fréquentés, craignant de tomber nez à nez avec les hommes du comte des Cendres.

	— Doucement, Sac-à-puces, murmura-t-il au bébé puma qui trottait à ses côtés. Ce sont seulement des chatons.

	A intervalles réguliers, le puma se retournait pour souffler sur les chats de Zafon, qui lui répondaient en sortant leurs griffes et en hérissant le poil. Avec ces félins et ce singe, pensa Tommaso, on doit avoir l’air d’une ménagerie ambulante.

	— C’est encore loin ? demanda soudain le vieux. Je crains de ne pas pouvoir marcher encore longtemps.

	— Vous osez vous plaindre alors que je transporte votre sac de vieilleries !

	— C’est le travail de toute une vie ! se défendit Zafon. Je n’allais quand même pas l’abandonner ?

	Tommaso ne savait comment lui dire que ces parchemins, ces encres et ces colifichets ne lui seraient d’aucune utilité à Kilmore Cove. Comment lui expliquer que, dans le monde moderne où ils allaient, on n’utilisait plus ni papier ni plumes, mais des ordinateurs ?

	Pendant que le vieillard se désaltérait à une fontaine, il scruta les toits. Il aperçut brièvement le singe qui les épiait et qui, d’après Zafon, avait monté la garde durant des jours devant la boutique. Pour la centième fois, il se demanda quel rôle jouaient les primates dans cette histoire. Il se souvint de la bande qui l’avait aidé à échapper à ses ennemis, dans la Venise du présent. Il repensa à Morice Moreau, qui, avant de périr dans l’incendie de la maison des Monstres, avait un de ces animaux auprès de lui. Et maintenant, dans la Venise de l’an 1751, un singe les suivait comme son ombre.

	— Nous sommes presque arrivés, répondit-il au vieux Zafon. Dépêchons-nous, avant que toute la ville ne nous remarque.

	— Tu es à Venise, mon garçon ! déclama le marchand en écartant les bras. Il n’y a pas de place ici pour les personnes normales !

	Ils arrivèrent sans encombre dans la rue de l’Amour des Amis. Lorsqu’il reconnut le petit canal, Tommaso eut l’impression de respirer de nouveau l’air de chez lui.

	— Par ici..., dit-il à Zafon.

	Il entendit un bruit suspect et s’arrêta net, redoutant un guet-apens.

	Mais c’était une fausse alerte. Comme la dernière fois qu’il était venu, le lieu était désert.

	Au fond de la ruelle, Tommaso ouvrit une petite porte sur la gauche. Elle donnait sur une pièce obscure, encombrée d’un enchevêtrement de meubles disloqués, derrière lesquels était cachée la Porte du Temps.

	— C’est elle..., indiqua-t-il à Zafon.

	Le vieux s’avança dans l’ombre.

	Arrivé devant la porte toute bardée de fer, il se retourna, indécis.

	— Qu’est-ce que tu attends ? demanda-t-il à Tommaso. Tu n’entres pas ?

	— Non. Passez le premier. Mais, surtout, attendez-moi de l’autre côté. L’endroit où nous allons est très différent d’ici.

	Zafon fronça les sourcils.

	— Personne ne pourra nous y suivre ?

	— Personne ne pourra nous y suivre, je vous le garantis.

	Le vieux commerçant hésitait encore.

	— Quoi ? Qu’y a-t-il ? demanda Tommaso.

	Il s’approcha du vieux et s’aperçut qu’il récitait une prière, les yeux fermés. Quand Zafon rouvrit les paupières, il expliqua :

	— J’ai vécu tant d’années dans cette ville... Je voulais la remercier une dernière fois.

	Puis il tendit les bras vers le garçon.

	— Passe-moi mes bagages. Je préfère les avoir, au cas où tu changerais d’avis et déciderais de ne pas me suivre.

	Tommaso rit et aida le vieillard à charger son sac sur ses épaules.

	— Pouvez-vous le prendre lui aussi ? murmura-t-il.

	Il s’agenouilla pour caresser le bébé puma.

	— Va avec Zafon, Sac-à-puces. Je vous rejoins tout de suite.

	Le puma fixa sur lui ses grands yeux brillants.

	— Promis ! ajouta Tommaso.

	Zafon ouvrit la Porte du Temps et scruta l’obscurité de l’autre côté.

	— Tu es sûr que les animaux... ?

	— Les animaux peuvent passer, le rassura le garçon. Ils ne comptent pas pour les Portes du Temps.

	— Bien sûr, comme toujours..., répliqua Zafon, énigmatique.

	Sur ces mots, il franchit le seuil, avec son pesant fardeau. Ses matous se faufilèrent entre ses jambes et le bébé puma le suivit juste avant que la porte se referme.

	Tommaso se retourna pour regarder le rai de lumière qui filtrait de la ruelle. Puis il se tapit derrière un vieux meuble délabré, bien décidé à en découdre avec ce singe qui le suivait comme son ombre.

	Il n’eut pas longtemps à attendre. Quelques minutes plus tard, un museau curieux se pencha pour inspecter l’intérieur du local. Tommaso retint sa respiration. Le singe se glissa dans la pièce et s’approcha de la Porte du Temps. Il s’accroupit devant et la regarda longuement.

	— Je sais qui tu es, déclara Tommaso, sans se montrer.

	Surpris, le singe se redressa et détala.

	Tommaso le suivit, renversant une partie de la pile de meubles.

	— Attends ! Ne pars pas ! lui cria-t-il.

	Une fois dehors, il repéra le singe facilement. Ce dernier, immobile au bord du quai, dos au canal, le regardait.

	Tommaso écarta lentement les bras et s’agenouilla pour lui faire comprendre qu’il n’avait pas d’intentions hostiles.

	— C’est toi qui m’as libéré et guidé jusqu’à la gondole mécanique de Peter Dedalus, n’est-ce pas ?

	Il s’adressait au singe tout en lui faisant signe d’approcher.

	— Viens ici. Je suis ton ami. Tu n’as rien à craindre.

	Il lui présenta la paume de ses mains. L’animal, rassuré, s’approcha.

	— Tu me reconnais ? C’est moi, Tommaso..., enchaîna le jeune garçon avec un sourire. Tu m’as guidé jusqu’à la gondole et, grâce à elle, je suis arrivé dans la Venise imaginaire... Tu m’as suivi jusqu’ici, mais ensuite j’ai disparu par cette porte et tu as perdu ma trace...

	Le singe émit un faible gémissement. Il était maintenant à moins d’un mètre du garçon.

	— Tu es resté là à m’attendre. Quand tu m’as vu ressortir avec Rick, tu as veillé sur nous depuis les toits, jusqu’à la boutique de Zafon... Et te voilà de nouveau ici... Tu n’as aucune raison d’avoir peur de moi...

	Tommaso tendit la main, mais le petit primate recula, et le garçon ne réussit qu’à lui effleurer le museau. A la seconde tentative, l’animal surmonta ses dernières peurs et accepta les caresses. Il semblait soulagé de s’être laissé apprivoiser et tout heureux d’avoir trouvé un compagnon sûr.

	— Brave petite bête... Voilà, nous sommes amis... tu vois ?

	Le singe leva les yeux vers le garçon. Puis il s’allongea sur le dos pour se faire caresser le ventre.

	— Petit farceur... Si seulement je pouvais comprendre ce que tu attends de moi...

	Tommaso le cajola un moment.

	Les paroles de Zafon lui revinrent à l’esprit: «Les animaux se fient à leur instinct. Ils savent qui est leur ami et qui ne l’est pas.»

	— Tu veux m’accompagner, c’est ça ? Tu veux venir à Kilmore Cove ?

	Le petit singe fit une pirouette et le fixa intensément.

	— Tu veux venir à Kilmore Cove ? répéta Tommaso Ranieri Strambi.

	Il se releva, lentement, et se tapota l’épaule.

	— Saute ici, alors. Tu dois traverser la porte en même temps que moi.

	Il indiqua de nouveau son épaule.

	— Allez, viens ! N’aie pas peur.

	Le fourgon postal fit une embardée. Malarius Voynich, qui se penchait par la portière pour tirer, faillit être projeté dehors.

	— Excusez-moi, il y avait un nid-de-poule ! affirma le moyen Flint, qui tenait le volant comme il pouvait. Ce n’est pas facile de piloter cet engin !

	Voynich se rassit en jurant.

	— Attention à ce que tu fais, gamin, ou on va finir au fond d’un ravin !

	Il éjecta sur le tapis deux douilles encore chaudes et rechargea le fusil.

	— Ils nous suivent encore ? bêla le grand Flint, assis au milieu.

	— Qu’est-ce que tu crois ? grogna Voynich. Bien sûr qu’ils nous suivent ! Tiens-moi les jambes, pendant que je leur tire dessus !

	— Oh, Sainte Mère ! pleurnicha le garçon.

	— Et toi, essaye de conduire un peu mieux ! hurla l’Incendiaire au moyen Flint.

	— Je fais ce que je peux !

	Voynich se pencha de nouveau par la fenêtre, tandis que le grand Flint lui tenait les genoux serrés pour éviter qu’il bascule à l’extérieur. Le camion postal, plus large vers l’arrière, ne lui offrait pas une grande visibilité. L’Incendiaire cala la crosse du fusil contre le flanc du véhicule et ferma les yeux pour chasser les gouttes de pluie qui le gênaient. Quand il les rouvrit, il vit six, peut-être huit singes, qui galopaient sur l’asphalte juste derrière eux, en agitant des épées.

	Il fit feu — deux coups rapprochés — et entendit les singes hurler de rage. Puis il réintégra le fourgon.

	Le grand Flint, anxieux, jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.

	— Vous les avez touchés ?

	— Tenez-vous ! cria simultanément le moyen Flint, en abordant le virage en sortie de village comme s’il participait à un rallye.

	Le fourgon pencha dangereusement et ses pneus lisses patinèrent sur le goudron. Ses trois occupants virent la mer se rapprocher. D’instinct, le moyen Flint contrebraqua et réaligna aussitôt les roues.

	Ils furent projetés tous les trois du même côté.

	— Pfuuu ! soupira le moyen Flint quand le fourgon revint sur la chaussée. Il s’en est fallu d’un cheveu !

	— Jeune homme ! rappelle-moi de t’interdire de passer ton permis quand tu seras majeur ! grogna Malarius Voynich en repoussant le grand Flint qui lui était tombé dessus. Et toi, ouvre les yeux ! Nous sommes encore vivants !

	— Sainte Mère ! gémit encore le grand échalas.

	Cependant, quand il vit qu’ils n’avaient pas été précipités dans la mer, un sourire béat apparut sur son visage.

	— Bravo, cousin !

	Ce dernier enfonça l’accélérateur sans changer de vitesse. La petite aiguille du tableau de bord monta à plus de quatre mille tours.

	Voynich, qui n’y connaissait rien en moteurs, le laissa faire, trop occupé à décharger et recharger son fusil.

	Entre deux coups, il reprit un instant son souffle, et repensa à leur fuite rocambolesque. Lorsque les singes avaient donné l’assaut à la poste, les deux cousins avaient eu l’idée de se replier dans la pièce du fond. C’est là qu’ils avaient trouvé le fourgon, avec les clefs sur le contact. Le moyen Flint avait prétendu qu’il était un pilote hors pair, et ils étaient tous montés à bord. Le démarrage du véhicule avait produit un tel vacarme que tous les singes du village s’étaient aussitôt lancés à leurs trousses.

	Les rues tortueuses de Kilmore Cove et les piètres talents de conducteur du moyen Flint les avaient obligés à rouler lentement.

	Toutefois, depuis qu’ils étaient sortis du village, ils avaient pu accélérer et leurs poursuivants commençaient à perdre du terrain.

	— Je vais quand même leur envoyer une paire de pruneaux..., dit Voynich, sortant brusquement de sa rêverie. Vas-y, tiens-moi !

	Le grand Flint obéit, mais, tandis que l’Incendiaire tirait ses projectiles soporifiques, il vit déboucher sur la route une étrange créature, portant un énorme sac sur le dos.

	Il relâcha son étreinte autour des genoux de Voynich et s’exclama :

	— ATTENTION, COUSIN !

	Le moyen Flint, qui lorgnait l’aiguille du compteur, vit l’obstacle à la dernière seconde. Il braqua pour l’éviter, mais, au lieu de freiner, accéléra. Le véhicule dérapa sur le sol mouillé et alla percuter les rochers qui bordaient la route.

	Les cousins Flint descendirent du fourgon en titubant. Aucun des deux n’était gravement blessé, mais le moyen Flint avait une coupure qui saignait au-dessus du sourcil.

	— Il est là-bas ! cria le grand Flint. Je te dis qu’il est tombé là-bas !

	Il avait vu Voynich disparaître par la fenêtre au moment où son cousin avait tourné le volant.

	— Le voilà ! Je le vois ! s’exclama le moyen Flint.

	— D’accord, mais ceux-là, c’est qui ?

	À côté du corps étendu de l’Incendiaire venait de surgir une étrange troupe. Deux chats, une espèce de panthère, et puis cette créature étrange... De près, elle s’avéra être un vieillard au visage parcheminé ployant sous un énorme fardeau. A ses côtés, un singe sur l’épaule, se tenait l’ami des Covenant, Tommaso.

	— Monsieur Voynich ! Tout va bien ? crièrent les deux cousins en trottinant jusqu’au groupe.

	— Bande de vauriens ! grogna l’Incendiaire.

	Et, grimaçant de douleur, il essaya de se remettre debout. Tommaso et le vieux Zafon s’empressèrent de l’aider.

	— Qu’est-ce qui vous a pris de marcher au milieu de la route ? se fâcha aussitôt le moyen Flint.

	— Tais-toi donc ! le rabroua Voynich.

	Puis il se rappela quelque chose et parut soudain très inquiet.

	— Le fusil ! Où est passé mon fusil ?

	Au même moment d’horribles braillements retentirent dans leur dos. Ils se retournèrent vers la route et découvrirent avec horreur que les singes n’avaient pas renoncé à les poursuivre. Ils étaient une dizaine à fondre sur eux, voûtés, courant sur leurs quatre pattes, leurs épées traînant au sol.

	— Oh, non ! s’exclama le grand Flint. On est cuits !

	— Dans le fourgon, vite ! cria son cousin.

	— Le fusil ! Où est ce maudit fusil ?

	Mais, avant que quiconque ait pu entreprendre quoi que ce soit, le singe qui accompagnait Tommaso sauta à terre et courut sur la route, à la rencontre de leurs assaillants.

	— Ils vont le mettre en pièces !

	— Pas sûr ! Ils sont peut-être amis !

	Le petit singe se redressa et leva très haut ses pattes avant, dans un geste impérieux. Il émit un son guttural et bref.

	Les singes pirates s’arrêtèrent subitement, comme foudroyés.

	— Que se passe-t-il ? demanda Voynich, la vue brouillée par la douleur.

	— Je n’en sais rien..., lui répondit Tommaso, qui le soutenait. On dirait que les singes se sont... agenouillés !
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	Chapitre 21

	Le duel

	 

	 

	La houle faisait grincer le brigantin du capitaine Spencer. Julia jeta un coup d’œil dans le couloir pour s’assurer que la voie était libre. Puis, avec précaution, elle quitta sa cellule. Elle avançait à tâtons dans la pénombre, à l’affut du moindre bruit. Elle entendait des voix lointaines.

	Elle déboucha bientôt dans un passage plus large, où elle fut assaillie par une odeur horrible : un mélange d’ail et de fourrure mouillée qui l’obligea à se couvrir le nez et la bouche. Elle chercha à s’orienter: ses geôliers l’avaient fait descendre un petit escalier, tourner à gauche, puis avancer tout droit jusqu’à la cellule...

	Comment faire pour s’échapper et rejoindre la terre ferme ? Pouvait-elle essayer de se faufiler sur le pont pour trouver une chaloupe ? Non, c’était trop dangereux... et elle n’avait pas la force de Jason pour ramer. Si elle se jetait à l’eau, peut-être pourrait-elle nager jusqu’à la rive sans que personne s’aperçoive de sa disparition.

	Du pont lui parvint la voix tranchante du capitaine Spencer :

	— Faites-le monter !

	« Faire monter qui ? » s’interrogea Julia, piquée par la curiosité.

	Elle s’approcha d’un étroit escalier qui montait vers un carré de ciel gris. Posant un pied sur la première marche, elle jeta un coup d’œil au-dehors.

	La pluie battante des dernières heures avait cédé la place à une bruine persistante. Le pont de la Mary Grey était illuminé par des torches crépitantes, qui répandaient dans l’air glacé du matin une fumée dense et huileuse. Le capitaine Spencer était debout, les mains sur les hanches ; il attendait visiblement un visiteur qui montait à bord.

	En se penchant, la jeune fille entrevit deux tonnelets de poudre noire et un coffre en bois derrière lesquels elle pourrait se dissimuler. Elle s’assura qu’aucun singe ne regardait de son côté et, d’un bond, gagna cette cachette.

	De sa nouvelle position, elle apercevait le capitaine Spencer, en compagnie de la mystérieuse femme qui l’avait libérée. Celle-ci tourna la tête dans sa direction et Julia eut juste le temps de se jeter à plat ventre sur le pont du navire.

	— Quel est le but de cette mascarade ? demanda le capitaine Spencer à l’homme qui venait d’enjamber le parapet.

	Julia eut un coup au cœur. Elle venait de reconnaître Black Volcano. Le cheminot jeta aux pieds de Spencer le drap blanc qui lui avait servi de drapeau pour parlementer. Il haletait et semblait très fatigué. Sous son aisselle était coincée une boîte en bois qui paraissait très ancienne.

	— C’est un plaisir de te revoir..., lança-t-il, à peine eut-il repris son souffle.

	— J’ai du mal à te croire, grogna Spencer.

	— Ça fait un sacré bout de temps, hein ?

	— Le temps ne m’affecte pas. En revanche, je vois que tu es devenu un vieil homme.

	— On n’est pas vieux quand on est jeune d’esprit.

	— Epargne-moi tes maximes, je t’en prie. Et dis-moi ce que tu veux.

	— Oh, une chose très simple. Arrête de nous canonner et fiche le camp.

	— Rien que ça ? ricana Spencer.

	— Pour l’instant, ça nous suffira, sourit Black Volcano.

	— Très bien, siffla le pirate entre ses dents. Livrez-moi Ulysse Moore et je prendrai votre demande en considération.

	— Je te propose un pacte.

	— J’ai bien peur que tu n’aies pas compris, Black. Il est hors de question que je négocie. Soit tu m’amènes Ulysse Moore, soit je démolis tout le village à coups de canon pour le débusquer.

	— Je trouve que ton plan manque de finesse, poursuivit l’ex-cheminot, imperturbable. Un conseil : si tu tiens à ta peau, reprends le large et retourne d’où tu viens.

	— Et si je refuse ?

	— Dans ce cas, la police interviendra. Et même l’armée, s’il le faut. Tu n’es pas de taille à les affronter. Ils ont des viseurs longue portée, des armes à feu qui peuvent t’atteindre à des kilomètres de distance.

	Ils te couleront avant que tu n’aies eu le temps de donner l’ordre à tes singes de lever l’ancre.

	— Tu bluffes, Black. Et plutôt mal. Tu sais parfaitement que personne ne viendra. De toute façon, ils arriveraient trop tard: j’ai envoyé John Doo chercher les informations dont j’ai besoin. Un des enfants est déjà ici, et on va bientôt m’amener l’autre.

	— Tu es toujours aussi méprisable ! Les enfants n’ont rien à voir dans cette histoire ! répliqua Black, furieux.

	— Amène-moi Ulysse Moore, et je les laisserai partir.

	— Passons aux choses sérieuses, Spencer.

	Black Volcano posa la boîte sur le plancher du pont et lui imprima une légère poussée qui la fit glisser jusqu’aux pieds du capitaine.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Spencer en la bloquant avec la semelle de sa botte.

	— Un marché, dit Black Volcano. Si je gagne, tu déguerpis avec ton équipage et vous disparaissez à jamais. Si c’est toi qui gagnes, je te dirai où se trouve Ulysse Moore.

	Le capitaine Spencer ouvrit la boîte et regarda les deux pistolets à crosse d’ivoire.

	— Il ne sert à rien de me défier, murmura-t-il. Je ne peux pas mourir, et tu le sais.

	Black Volcano haussa un sourcil.

	— C’est possible.

	Spencer sortit un pistolet et le soupesa. Puis il le leva à la hauteur de ses yeux pour contrôler le canon, la visée et le système de mise à feu.

	— Une arme excellente..., commenta-t-il en connaisseur.

	— Ulysse Moore ou ton départ de Kilmore Cove, répéta Black.

	Le pirate tendit l’arme devant lui.

	— Un seul coup, murmura-t-il, pensif.

	— Un seul coup, confirma le machiniste en déglutissant avec difficulté.

	Spencer abaissa l’arme.

	— Qui me dit que tu sais vraiment où se trouve Ulysse Moore ?

	— Qui m’assure que tu quitteras Kilmore Cove si je te bats ?

	— Tu as ma parole de pirate.

	— Très bien. Tu as ma parole de cheminot, répliqua Black.

	Le capitaine Spencer réfléchissait sous la pluie qui faisait grésiller les torches.

	— J’ai une autre question. Si je gagne et que je te tue, comment feras-tu pour me dire où se trouve Ulysse Moore ? objecta-t-il en caressant la crosse du pistolet.

	— Gagne sans me tuer et viens écouter mes dernières paroles, suggéra Black Volcano.

	— C’est d’accord, conclut le capitaine Spencer.

	La silhouette encapuchonnée qui était restée à l’écart jusque-là vint se placer entre eux deux. Elle semblait en proie à une certaine agitation.

	— Ce n’est pas ce qu’on avait convenu..., protesta-t-elle.

	Spencer lui fît signe de s’écarter.

	— Tais-toi ! ordonna-t-il.

	La femme recula d’un pas et retira le capuchon qui cachait son visage. Julia, qui se trouvait derrière elle, vit s’épanouir une cascade de cheveux roux.

	Black chancela comme s’il venait de voir apparaître un fantôme.

	— Ce n’est pas possible..., balbutia-t-il. C’est... toi ?

	— C’est moi, papa, répondit Olivia Newton.

	Black, incrédule, regardait sa fille qu’il avait crue morte, avalée par une baleine tandis qu’elle recherchait la Première Clef. La dernière fois qu’on l’avait vue vivante, elle était à bord d’un hors-bord conduit par le proviseur Marriet. Black pensait qu’elle avait disparu pour toujours, et voilà qu’elle réapparaissait sur le pont détrempé de la Mary Grey.

	Soudain, deux coups de feu éclatèrent presque simultanément. Les singes s’enfuirent en hurlant parmi les cordages. Julia vit Black et Olivia porter les mains à leur poitrine et s’effondrer sur les lattes du pont. Le capitaine Spencer tenait encore levés les deux pistolets à crosse d’ivoire, et un mince filet de fumée s’échappait de leurs canons. Il les jeta à terre et s’approcha d’un pas rapide du vieux cheminot.

	Julia, tétanisée, était incapable de crier. Elle vit Spencer s’agenouiller près de Black et le retourner sans ménagement. Le machiniste était vivant, mais une mare de sang s’élargissait à vue d’œil sous son corps.

	— Dis-moi où il est, vieil homme. Dis-moi où il se cache.

	Black avait les yeux fermés. Il gargouilla une réponse que Spencer ne comprit pas.

	— Répète !

	— Tu ne peux pas comprendre..., haleta le vieux cheminot.

	Il leva une main tremblante et agrippa la veste du capitaine par le col.

	Le pirate le secoua, agacé.

	— VAS-TU PARLER ?

	Un sourire railleur s’élargit sur le visage de Black.

	— D’après moi...

	— OÙ EST-IL ? cria Spencer, hors de lui.

	— Il est avec... la femme... qu’il aime..., murmura l’ex-cheminot de Kilmore Cove, avec le dernier souffle d’air qui restait dans ses poumons.

	«Non», pensa Julia en couvrant son visage de ses mains.

	Non.

	Elle avait l’impression d’être prisonnière d’un cauchemar. La scène à laquelle elle venait d’assister ne pouvait pas être réelle !

	Quelques mètres devant elle, Olivia Newton s’était mise à bouger. Avec beaucoup de mal, la jeune femme se tourna de son côté.

	— Je suis désolée..., souffla-t-elle. Je voulais juste... rentrer à la maison.

	Puis, sacrifiant ses dernières forces, elle cria :

	— SAUVE-TOI, JULIA... SAUVE-TOI !
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	Chapitre 22

	Les sirènes

	 

	 

	Si la carte était exacte, Jason était presque arrivé. Il avait parcouru des galeries interminables et des passerelles suspendues dans l’obscurité, ouvert et refermé une demi-douzaine de portes et senti le courant d’air chaud qui tourbillonnait dans la faille. Il avait pénétré au cœur de la falaise de Salton Cliff, et il était certain d’avoir croisé un des passages qui débouchaient sur la Porte du Temps de la Villa Argo. Il savait où conduisaient trois des quatre couloirs et il pensait se trouver dans celui qu’il lui restait à découvrir.

	— J’arrive au but, murmura-t-il en se préparant au pire.

	Tout au long de sa progression, il s’était efforcé d’imaginer quel genre d’arme Peter avait inventée. Un grand canon ? Une machine utilisant la puissance des éclairs ? Un rayon laser ? Une armée de robots ? Un bombardier classique ?...

	Jason avait déployé des trésors d’imagination, mais l’inventeur s’était surpassé et la réalité dépassait l’entendement.

	Quand le jeune garçon s’arrêta pour reprendre son souffle, il estima qu’il devait se trouver sous la mer.

	Le couloir qu’il parcourait semblait aussi ancien que la grotte où se trouvait le Métis. Du plafond en voûte suintaient des gouttes d’eau qui rendaient le sol glissant, et formaient çà et là de larges flaques. L’air, chargé d’une forte odeur d’algues et de poissons morts, était irrespirable.

	Un câble électrique fixé au plafond alimentait tous les trente mètres des lampes de mine poussiéreuses qui diffusaient une faible lumière.

	Des outils étaient éparpillés çà et là: marteaux, rouleaux de fil, règles à niveau, boîtes en carton vermoulues pleines d’engrenages.

	Jason arriva à une bifurcation. Les galeries étaient désignées par les numéros un et deux, inscrits sur une plaque émaillée. Par terre, dans un coin, il remarqua des restes d’ossements : des cuisses et des ailes de poulet blanchies par le temps. Ce spectacle aussi incongru que macabre le fit frissonner. Au-dessus de ce sinistre présage était accroché un grand panneau de liège, où l’on avait punaisé des dizaines de feuillets couverts de croquis et de notes, que les années avaient rendus illisibles.

	Lorsque Jason voulut en prendre un, le papier se désagrégea entre ses doigts.

	C’est alors qu’il repéra, dans le haut du panneau, une feuille plus récente que les autres, semblable à ces papiers faits main provenant des carnets d’Ulysse Moore, et certainement punaisée là par lui. Dessus, le propriétaire de la Villa Argo avait dessiné un rocher encadré de deux sirènes, ces créatures mi-femme, mi-poisson qui charment les marins de leurs chants et provoquent leur naufrage.

	En voyant ce dessin naïf, Jason ne put se retenir de sourire, et comprit à l’instant la signification des os de poulet. Ils avaient été placés là par dérision, pour symboliser les squelettes des marins victimes des sirènes.

	Sous son dessin, Ulysse avait écrit un de ses quatrains énigmatiques :

	 

	 

	Deux sont les sentinelles veillant sur la mer.

	Leur chant est maléfique et dressées sont leurs lances.

	Trois chevaliers amis pourront croiser le fer,

	Mais sans cire, ô sire, oublie tes espérances.

	 

	 

	Jason en devinait vaguement le sens: il avait sa petite idée sur l’identité des sentinelles, mais il n’avait pas un seul ami à ses côtés pour l’aider à les affronter. Il allait devoir se débrouiller seul.

	Il opta pour le tunnel de gauche et s’y engagea. Au bout de quelques mètres, il dut gravir un escalier étroit qui menait à une minuscule pièce ronde, entièrement tapissée d’écailles de poisson.

	Au moment où il franchit le seuil, une lumière s’alluma.

	Le sol était composé de huit anneaux concentriques en métal, larges d’une vingtaine de centimètres et légèrement espacés. En leur centre se trouvait un siège, fixé sur pivot. La salle était surmontée d’un plafond en forme de cône recouvert de plaques de fer boulonnées. Des leviers plus ou moins longs émergeaient entre chacun des cercles et pointaient vers le siège, à la portée d’un éventuel opérateur. Un trou octogonal, ménagé dans la paroi luisante, semblait fait pour recevoir une clef, qui servait probablement à mettre le dispositif en marche.

	Jason s’avança dans la pièce. Les anneaux émirent un son métallique et ondulèrent sous ses pieds.

	Le garçon étudia attentivement le plafond conique, le réseau de cercles et le revêtement en écailles de poisson; puis il quitta la pièce et rejoignit 1’embranchement.

	Le second couloir conduisait à un dispositif pratiquement identique, bien que légèrement plus petit.

	Jason s’adossa contre une paroi pour réfléchir.

	«Deux sentinelles veillant sur la mer...»

	Il pensa aux Ailerons de requin, les deux écueils qui affleuraient au pied de Salton Cliff, et se dit que chacune des deux salles devait se trouver sous l’un d’eux.

	Dressées sont leurs lances. Les «lances» pouvaient être ces leviers qui sortaient du sol.

	Il n’avait pas d’autres idées, à moins que...

	Il étudia de nouveau le dispositif constitué par les huit anneaux.

	On aurait dit un petit manège.

	Il sortit de sa poche le carillon de John Joyce Moore, qu’il avait récupéré dans la tourelle de la Villa Argo juste avant qu’elle ne s’écroule. Il l’ouvrit et regarda les petites barques fixées sur les anneaux concentriques. Puis il se plaça sous l’unique lampe de la pièce et examina le fermoir qui reliait la base et le couvercle du manège à musique. Il le démonta facilement, et se retrouva avec une moitié du mécanisme dans chaque main.

	«Ce serait donc aussi simple que ça», pensa-t-il.

	Il essaya d’insérer une des moitiés dans le logement octogonal ménagé dans le mur. Elle y entrait au millimètre près.

	Pris d’un doute, Jason s’arrêta. Ce qu’il s’apprêtait à faire n’était-il pas dangereux ? Il se rappela ces films à suspens, où une bombe A doit être activée selon une procédure de sécurité complexe : plusieurs personnes tapent chacune une partie d’un code secret, et terminent en appuyant sur un gros bouton, généralement rouge vif.

	Il déglutit. Il ne pensait pas vraiment qu’il puisse y avoir une bombe atomique dans cette salle, mais il n’était pas prêt à jurer le contraire.

	Il présenta de nouveau la moitié du petit manège à musique devant l’ouverture octogonale et, cette fois, la poussa jusqu’au bout. Rien ne se produisit. Du moins, dans un premier temps. Au bout de dix longues secondes, le carillon se mit à tourner d’un quart de tour vers la droite. Puis d’un second, d’un troisième, d’un quatrième.

	Une douce mélodie s’éleva dans le silence.

	Jason sortit à la hâte de la salle numéro deux et rejoignit la première. Il enfila la seconde moitié du carillon dans l’étrange serrure octogonale et s’assit sur le siège.

	De nouveau il entendit un déclic. Puis deux, trois et enfin quatre.

	Et la mélodie.

	— OK..., murmura le garçon.

	Il allongea la main vers le levier le plus proche et l’empoigna comme le manche à balai d’un avion.

	— Et maintenant ?

	Quand ils entendirent pour la première fois la musique, Peter Dedalus et Rick étaient accrochés comme des araignées aux parois de la faille. Ils se turent et dressèrent l’oreille. Le vent sifflait autour d’eux; les rafales faisaient vibrer la carapace de fer du submersible.

	— Qu’est-ce que c’était ? demanda l’horloger.

	Rick n’en avait pas la moindre idée.

	Après avoir échangé quelques mots avec Black à la radio, ils avaient continué d’errer dans le Labyrinthe; ils avaient fini par découvrir le dôme ouvert permettant de remonter jusqu’à Salton Cliff.

	A l’aide des grappins dont il était équipé, l’incroyable bathyscaphe s’était mis à escalader la muraille vertigineuse de la faille avec l’élégance d’un alpiniste.

	Dès l’instant où ils avaient quitté le sol et commencé à se balancer dans le vide, le garçon aux cheveux roux, pris de vertige, avait cessé de penser.

	Au bout de quelques minutes d’ascension, ils entendirent de nouveau la douce mélodie: un son mélancolique aux accents métalliques.

	— Mais d’où ça vient ? fit Rick.

	— Dites-moi que je rêve..., murmura Peter. Ce n’est pas possible...

	La mélodie continuait de dérouler ses notes étranges, augmentant peu à peu en intensité.

	— Non ! hurla l’inventeur. Pas ça !

	Il empoigna les manettes qui commandaient les longues pattes fuselées de son engin et, prenant des risques inconsidérés, accéléra leur ascension.

	— Pourquoi m’a-t-il désobéi ? Je lui avais dit de m’attendre ! Il devait juste chercher à gagner du temps ! Les sirènes n’étaient pas prêtes ! Nous n’avons pas eu le temps de les terminer !

	— Les sirènes ? demanda Rick, qui s’accrochait comme il pouvait pour ne pas valdinguer dans l’habitacle. C’est quoi, les sirènes ?

	Pour toute réponse, Peter indiqua une boîte à pharmacie qui venait de glisser à leurs pieds.

	— Vite ! Ouvre-moi ça !

	Rick se jeta sur la boîte, retira le couvercle et attendit les instructions de Peter.

	— Il doit y avoir là-dedans des bouchons de cire pour les oreilles ! Ils sont roses, tu les vois ?

	Rick fouilla parmi les capsules, les sparadraps, les gazes et les flacons... et finit par trouver ce qu’il cherchait.

	— Donne-m’en deux, vite ! Et mets-en, toi aussi, avant qu’il ne soit trop tard !

	— Trop tard pour quoi ? demanda Rick, inquiet.

	Il déchira l’emballage de plastique qui protégeait les petits cônes de cire et les introduisit dans ses oreilles, en les poussant bien au fond.

	Si Peter répondit à sa question, il ne l’entendit pas. Il venait de s’enfoncer dans un silence étrange et ne pensait plus qu’à s’accrocher pour ne pas se faire assommer contre une paroi.

	Puis tout se mit à trembler.

	Et Rick ferma les yeux.
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	Chapitre 23

	La révolte

	 

	 

	En apercevant le petit groupe qui s’avançait sur la plage, le géant noir portant le nom de John Doo lança un ordre dans la langue des singes. Ses soldats velus s’arrêtèrent à quelques mètres de la chaloupe. Le pirate posa alors une main sur le pommeau de son cimeterre et l’autre sur son pistolet. Qui diable ces gens pouvaient-ils être et que voulaient-ils ? Venaient-ils apporter leur capitulation ?

	Ils étaient quatre, accompagnés par un drôle de chien. Un cinquième individu était resté à la hauteur des dernières maisons du village.

	C’était peut-être cet Ulysse Moore que Spencer recherchait.

	A mesure que les inconnus approchaient, John Doo fronçait de plus en plus les sourcils. Le chien était en réalité un jeune félin et le groupe était constitué d’un adulte et de trois enfants.

	Ils s’arrêtèrent à une vingtaine de pas.

	John Doo donna un nouvel ordre aux singes; cette fois, les primates n’obéirent pas. Dressés sur leurs pattes arrière, ils humaient l’air et regardaient les étrangers venir à leur rencontre, avec un mélange d’ahurissement et de fascination.

	— Ils ne t’écouteront plus, dit l’un des quatre, le plus petit.

	Quelque chose bougea dans le sac qu’il portait sur les épaules.

	— Qui es-tu ? rugit John Doo, d’une voix si grave qu’elle aurait fait trembler une porte de chêne.

	— Une vieille connaissance à eux, répondit Tommaso en désignant les singes.

	— Tu es venu te faire tuer ?

	— Je suis venu reprendre ce que tu as volé et te demander de déguerpir.

	John Doo éclata de rire. Il croisa les bras et menaça :

	— Dégage, morveux, ou tu vas tâter de mon épée !

	— Oh, maman..., pleurnicha le plus grand des quatre.

	— Tais-toi, cousin ! lui ordonna son voisin, en lui donnant un coup de coude. Ecoutons la réponse de notre ami.

	Tommaso fit un pas en avant sur le sable.

	— Non. C’est toi qui vas partir. Et tout de suite ! lança-t-il d’une voix ferme.

	John Doo eut un nouvel éclat de rire. Il avait affronté les plus terribles dangers au cours de sa vie de flibustier; ce n’était pas un bambin et sa bande ridicule qui allaient lui faire peur.

	— Tu es venu avec ton grand-père ? ricana-t-il, en désignant Malarius Voynich avec mépris.

	Vexé, le chef des Incendiaires leva son parapluie et projeta au-dessus du pirate une flamme longue de cinq mètres. Malgré lui, John Doo recula d’un pas, frappé de stupeur. Mais il se reprit aussitôt et ordonna aux singes d’attaquer.

	Les primates ne bougèrent pas d’un pouce. Ils regardaient Tommaso avec des yeux écarquillés de terreur.

	— Je t’avais prévenu..., dit le jeune garçon au géant.

	Il leva le bras. Alors, de derrière la cinquième personne — celle qui se tenait en retrait — surgirent un, deux, trois, dix singes.

	John Doo les reconnut aussitôt: c’était son équipage.

	— Qu’est-ce que ça signifie ? lâcha-t-il, confus.

	Tommaso ôta de son dos le sac qu’il portait et le posa sur le sable, à côté du bébé puma.

	— Ça signifie qu’à partir de maintenant, c’est moi qui donne les ordres...

	Du sac émergea un petit singe au visage rond, couvert de poils.

	— Ou plutôt, lui, précisa le jeune Vénitien.

	Le Roi des Singes sauta à terre et poussa un cri guttural. Les soldats de John Doo, obéissant à son ordre, se jetèrent tous ensemble sur le grand marin. En quelques secondes, ils l’avaient maîtrisé et plaqué au sol.

	Sur le pont de la Mary Grey brillèrent des signaux lumineux.

	— C’est un signal en morse, observa Malarius Voynich.

	— Que dit-il ? voulut savoir Tommaso.

	Le chef des Incendiaires secoua la tête.

	— Navré, je n’en sais rien.

	Il souleva son parapluie et sourit.

	— Mais, si tu veux, on peut essayer de leur répondre. Tommaso déclina l’offre d’un geste de la main et se tourna vers ses compagnons.

	Les cousins Flint étaient debout à côté du gigantesque corps de John Doo, qu’ils avaient ligoté à l’aide de solides cordes, afin de le rendre complètement inoffensif. Le grand Flint lui envoya un petit coup de pied dans les flancs.

	— Alors, tu as compris qui commande, gros lard ? lança-t-il.

	— Oui, t’as compris, gros plein de soupe ? fit le moyen Flint en écho.

	— Flint ! appela Tommaso.

	— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demanda le grand Flint, comme s’il avait fait quelque chose de mal.

	— Toi et ton cousin, occupez-vous de lui..., ordonna le jeune garçon en désignant le marin.

	— À vos ordres ! répondirent en chœur les Flint. — Et nous, qu’est-ce qu’on fait ? demanda le chef des Incendiaires.

	Tommaso se dirigea vers la chaloupe échouée sur le rivage. Il posa une main sur le plat-bord et annonça : 

	— Nous allons nous emparer du voilier...

	M. Voynich secoua la tête.

	— Cette idée ne me semble pas très judicieuse, mon garçon.

	Il avait à peine terminé sa phrase que le sol se mit à vibrer.

	— Qu’est-ce qui se passe ? demandèrent-ils tous. L’eau de la mer se retira lentement de la plage, comme si une créature énorme l’aspirait. Puis un son métallique s’éleva, d’abord doux et diffus, puis de plus en plus fort. Il semblait émaner des flots. Tommaso regarda autour de lui.

	— Qu’est-ce que...

	Il vit le bébé puma reculer, imité par les singes. «L’instinct, pensa-t-il. Les animaux suivent toujours leur instinct. »

	Il regarda la mer, qui semblait se contracter.

	Puis l’eau se mit à bouillonner.

	— Venez ! hurla-t-il en courant vers la route côtière. Ne restons pas ici !

	Quelques secondes plus tard, une gigantesque vague se forma au large et vint s’abattre sur la plage. Elle souleva John Doo comme un fétu de paille et l’emporta avec elle dans son reflux.

	Le siège de la salle numéro un et les panneaux de métal furent secoués par des vibrations d’une intensité inquiétante. Les anneaux concentriques commencèrent à tourner chacun dans un sens différent de son voisin, tout en prenant de la vitesse. Le levier que tenait Jason lui échappa des mains. Il tenta de le reprendre, mais la longue barre de fer donnait de telles saccades qu’il faillit se faire arracher un doigt.

	— OK, t’es le plus fort..., grommela le garçon, sans savoir très bien à qui il s’adressait. Mais maintenant, arrête, d’accord ? Arrête !

	La musique suave du carillon s’était transformée en un crissement de métal assourdissant. Entraînés par d’invisibles engrenages, les anneaux qui constituaient le sol se frôlaient comme des meules et Jason ignorait ce qu’il fallait faire pour les arrêter.

	Il leva les yeux et s’aperçut que le plafond conique de la pièce s’était transformé en un gigantesque foret qui attaquait l’intérieur de la falaise.

	— Oh, non ! Pas ça ! Qu’est-ce que tu fabriques, machine ?

	Jason avait l’impression de se trouver dans un astronef propulsé dans l’espace. Tout tournoyait autour de lui à une vitesse folle ; seul son siège restait immobile.

	— Qu’est-ce que tu as fabriqué, Peter ? Comment fait-on pour contrôler cette chose ? cria-t-il, paniqué.

	Mais personne ne pouvait l’entendre : il était séparé du monde extérieur par plusieurs mètres de roche et, à la surface de la mer, les vagues tourbillonnaient sous les écueils, générant un vortex vrombissant.

	Julia courut jusqu’à la cale, dévala l’escalier et s’engagea dans le couloir de gauche. Plusieurs singes s’étaient lancés à sa poursuite et criaillaient dans son dos. Elle ouvrit la première porte qu’elle trouva et alla se cacher sous une banquette. Elle se trouvait dans une cabine plutôt spacieuse, meublée d’un lit et d’une table. Des cartes nautiques étaient accrochées aux murs et un hublot rond donnait sur l’extérieur.

	Lorsqu’elle vit cette ouverture, Julia ne pensa plus qu’à une chose : s’évader.

	Elle sortit de sa cachette et se jeta sur la poignée du hublot. Mais le mécanisme était grippé.

	Elle redoubla d’efforts, tira, poussa et finit par ouvrir la petite fenêtre.

	Le bruit de la mer qui battait les flancs du navire monta d’un ton et une brise fraîche lui caressa le visage. A l’horizon, le ciel s’éclairait et les mouettes lançaient des cris railleurs en quittant leurs refuges dans la falaise.

	Libre. Dans un instant, elle serait libre !

	Elle passa la tête par l’ouverture ronde, puis une épaule... et resta bloquée. «Non !» pensa-t-elle. Ce n’était pas la bonne façon de s’y prendre. Elle redescendit, agrippa le bord supérieur du hublot et se hissa de façon à passer les pieds les premiers. Elle se laissa glisser hors du brigantin jusqu’au niveau des hanches et resta de nouveau bloquée.

	C’était rageant ! Elle y était presque. Il lui suffisait sûrement de forcer un peu. Alors qu’elle se tortillait en grimaçant de douleur, le carnet de Morice Moreau glissa de sa poche et tomba sur le plancher.

	— Mince ! s’exclama Julia.

	Elle tendit la main pour le récupérer, mais il était hors de portée.

	— Viens ici ! Allez ! siffla-t-elle, désespérée.

	Elle devait choisir entre la fuite immédiate et le sauvetage du carnet.

	Ce dernier était trop précieux; elle ne pouvait pas l’abandonner sur le navire de Spencer.

	Julia donna un coup de reins et parvint à repasser dans la pièce ; mais elle se fit une profonde entaille au-dessus de la ceinture. Elle pensa au tétanos et sourit malgré elle. Elle était prisonnière d’un pirate sanguinaire, et elle pensait au tétanos...

	— Allez..., murmura-t-elle. Courage !

	Il lui suffisait de faire un dernier effort.

	Elle inspira à fond, vida ses poumons et se pencha de nouveau. Elle réussit à toucher le bord du carnet.

	Au même moment, la voix de Spencer tonna sur le pont :

	— Qu’est-ce que vous fabriquez, damnées bestioles ? Qu’est-ce que vous avez derrière la tête ?

	Julia serra les dents. Elle entendit un gros plouf, comme si quelque chose de lourd était tombé à la mer: un tonneau de rhum ou... un corps.

	Quelqu’un venait-il de plonger ?

	— Revenez ! Revenez tout de suite ! hurla Spencer d’une voix vibrante de rage. A vos postes !

	Soudain, le brigantin s’inclina, soulevé par une vague plus forte que les autres, et Julia fut précipitée dans la cabine. Elle roula de l’autre côté de la pièce et se retrouva, le souffle coupé, au milieu d’un tas d’objets tombés des étagères.

	Quand elle reprit ses esprits, elle entendit des pas se rapprocher et reconnut ceux de Spencer.

	Elle chercha le carnet autour d’elle, sans succès. Non ! Pas maintenant. Où était-il passé ?

	Les pas s’arrêtèrent juste devant la porte de la cabine.

	Julia regarda le hublot encore ouvert et recommença à chercher le carnet. Peut-être avait-il glissé sous le grand lit à l’autre bout de la pièce.

	Elle devait absolument le trouver.

	Elle ne partirait pas sans lui.

	«Sauve-toi !» lui avait crié Olivia Newton, juste avant de mourir.

	La mer enfla et une vague d’une hauteur démesurée s’abattit sur le navire.
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	Chapitre 24

	Les otages

	 

	 

	— Je ne sais pas par où commencer..., admit le proviseur Marriet, dans le village des singes.

	— Commence par nous expliquer pourquoi tu voulais nous pendre..., suggéra Léonard, furieux, en massant ses poignets endoloris. Ensuite, tu pourrais nous dire à qui obéissent ces créatures. Ou ce que tu fabriques ici. A toi de voir. Pour nous, c’est égal.

	— Je ne savais pas que c’était vous, se justifia le malheureux d’une voix plaintive.

	Depuis la dernière fois que le gardien de phare et sa femme l’avaient vu, il s’était métamorphosé : son visage était amaigri et ses joues, grêlées par la variole. Ses yeux, rétrécis et fiévreux. Sa voix hallucinée semblait celle d’un fou.

	Calypso but une gorgée de la boisson chaude que Marriet lui avait fait apporter et elle se fit violence pour ne pas la recracher.

	— Tu veux dire que si ça avait été d’autres que nous... tu les aurais pendus ?

	Le proviseur de l’école de Kilmore Cove le regarda avec des yeux vides.

	— Vous pendre nous aurait permis de libérer deux des nôtres..., avoua-t-il. C’est méprisable, je sais, mais... nous sommes prisonniers des singes. Moi et les quatre autres.

	— Comment ça, vous êtes prisonniers des singes ? insista Léonard. Pourquoi ? Qui sont les autres personnes ?

	Marriet se frotta la tête et se mit à la secouer comme un forcené.

	— Je sais pas ! Je sais pas ! Je sais pas !

	— Je crois que le moment est venu de te ramener à la maison, mon pauvre, affirma Léonard Minaxo.

	— Vous ne pouvez rien faire pour moi.

	— Et pourquoi ?

	— Je suis condamné à rester ici jusqu’à ce que les autres reviennent avec le Roi des Singes ! expliqua le proviseur.

	Il termina sa phrase la bouche grande ouverte, tordue par une grimace de désespoir.

	— Qu’est-ce que tu racontes ?

	— C’est comme ça ! On m’a laissé ici en otage !

	Léonard le saisit par les épaules et voulut le fixer dans les yeux, mais le regard du pauvre Marriet fuyait continuellement : un symptôme évident de folie.

	— Ursus ! Regarde-moi ! C’est moi, Léonard ! Tu me connais depuis vingt ans, n’est-ce pas ?

	Lentement, Marriet acquiesça.

	— Tu veux bien essayer de me raconter ce qui s’est passé ? Depuis le début. Depuis cette nuit où toi et Olivia...

	Quand Léonard prononça ce nom, le proviseur Marriet poussa un gémissement désespéré.

	— C’est à cause d’elle que c’est arrivé ! Tout est de sa faute !

	— Chuuut... Explique-moi tout ça. Depuis le début et calmement. Je t’écoute, Ursus. Courage !

	Ursus Marriet relata alors une histoire interminable et confuse, pleine d’ellipses et de circonlocutions, de rectifications et de contradictions. Il expliqua comment Olivia et lui avaient été attaqués en mer par un banc de baleines, qui semblaient bien décidées à les tuer. L’une d’elles avait saccagé le hors-bord du proviseur, et c’était probablement la même qui, blessée par l’hélice, s’était échouée quelques jours plus tard sur le rivage de Kilmore Cove. Une autre, une baleine à bosse grise, borgne et le dos hérissé de harpons brisés, les avait avalés. Ils s’étaient retrouvés dans son ventre aux parois molles et visqueuses et avaient survécu par miracle, parmi les épaves, les algues et les poissons que l’animal engloutissait sans répit. Au bout de quelques jours, la gigantesque créature était allée s’échouer au Cimetière des Baleines, l’un des Ports Obscurs. Des indigènes les avaient sortis du ventre du cétacé. Ces derniers vivaient de la récupération des carcasses d’animaux marins échoués, dont ils extrayaient l’huile pour l’échanger contre d’autres denrées. Olivia et Ursus avaient continué à lutter pour leur survie dans cette contrée désolée et lugubre, envahie d’ossements et de feux follets et dont l’air empestait les chairs en putréfaction. Ils avaient travaillé pour les indigènes et raconté les épisodes de leur ancienne vie à Kilmore Cove comme si c’était des légendes. Cela avait duré jusqu’à l’arrivée de deux hommes : le capitaine Spencer et John

	Doo. Les pirates étaient seuls et sans embarcation, mais ils avaient un plan.

	— Les baleiniers les trouvaient suspects et ils nous avaient conseillé de ne pas les suivre ! pleurnicha le proviseur Marriet. Ils nous avaient avertis ! Mais nous ne les avons pas écoutés et nous sommes partis avec les deux marins.

	— Où ça ? Où vous ont-ils emmenés ?

	— Dans la jungle. A la recherche d’une tribu de singes ! expliqua Ursus Marriet. John Doo connaissait le chemin, il parlait la langue des primates. Il l’avait apprise sur l’île de Jade, des années auparavant, auprès du Roi des Singes. Spencer et lui voulaient convaincre une partie des membres de la tribu de les aider à reformer un équipage, sous prétexte de partir à la recherche de leur roi.

	— Qu’est-ce que tu racontes, Ursus ? Qui est ce Roi des Singes ?

	— Un être sacré. Un immortel, dont l’unique désir est de voyager et d’observer le monde ! Une espèce de dieu, bon et mauvais à la fois ! Le Roi des Singes, le Singe pèlerin, Sun Wukong1 : ce sont quelques-uns de ses noms. Il s’était embarqué avec le capitaine Spencer autrefois, et son peuple ne l’avait plus jamais revu...

	— Attends, attends..., l’interrompit Léonard. Tu es en train de me dire que vous êtes allés parler avec ces singes qui avaient perdu leur roi par la faute de Spencer.

	— Non ! L’île de Jade ne se trouve pas dans les Ports Obscurs. Du moins, je ne le crois pas. Nous sommes allés dans une autre tribu, Léonard ! Et, là, John Doo a expliqué aux singes qu’il savait où se trouvait leur vénéré souverain...

	— C’était la vérité ?

	— Oui. Il leur a appris qu’il n’était pas mort, mais qu’il était descendu du navire du capitaine Spencer dans un certain port en... en... Oh, il a donné la date précise... Je m’en souviens parce que ça m’avait frappé... Ah, oui ! En 1948. Le... roi errant... aurait décidé d’explorer le monde en solitaire. Et, après avoir quitté le navire, il s’est volatilisé dans la nature.

	— John Doo a précisé dans quel port le roi était descendu en 1948 ?

	— Oui: à Venise, murmura le proviseur Marriet.

	Léonard acquiesça. Il ignorait qu’avant sa mort, en 1948, Morice Moreau avait un mystérieux singe à ses côtés quand il peignait l’escalier de la maison des Monstres. S’il l’avait su, il aurait posé une question différente.

	— Et ensuite, que s’est-il passé ?

	— Ce qui devait arriver : la tribu des singes a mis ses mâles les plus forts au service de John Doo et du capitaine Spencer. Avec leur aide, ils ont récupéré la Mary Grey dans le marécage. En échange du voyage de retour à Kilmore Cove, Olivia leur a livré la carte du cartographe Thos Bowen qu’elle avait toujours conservée sur elle.

	— Et toi ? demanda Calypso.

	— Moi... je suis resté ici avec les quatre joueurs de tambour. On nous a gardés comme otages, en attendant que Spencer revienne avec le vénéré souverain.

	— Et tu crois qu’il a l’intention de revenir ? demanda encore la libraire.

	— Je n’ai pas d’autre espoir auquel me raccrocher, admit l’ancien proviseur, changé en épave humaine.

	Ils parlèrent longtemps. Le proviseur affirma à Léonard et Calypso qu’ils étaient libres de quitter le village quand ils le souhaitaient. En revanche, il était hors de question qu’il les accompagne tant que l’échange n’aurait pas eu lieu.

	Le soir venu, le proviseur leur offrit un frugal repas et leur indiqua un endroit où dormir, mais Calypso refusa. Elle préférait affronter la mangrove en pleine nuit, plutôt que de dormir dans ce village de fous, où cinq hommes attendaient à l’ombre d’un gibet le retour improbable d’un navire.

	— Vous devez vous enfuir avec nous ! insista la libraire. Nous avons une barque tout près d’ici.

	Le proviseur était trop faible et fatigué pour songer à fuir.

	— Les singes nous surveillent nuit et jour ! Ils ne nous permettront jamais de quitter le village !

	La situation semblait sans issue : Calypso rechignait à les abandonner et Léonard envisagea les solutions les plus extrêmes. Il était prêt à tuer les singes jusqu’au dernier s’il fallait en passer par là.

	— Ne te donne pas tant de peine pour moi, Léonard..., lui dit le proviseur. Sache que je n’en ferais pas autant pour toi.

	— Nous sommes différents, répliqua le gardien de phare. Chacun obéit à sa propre nature. En ce qui me concerne, je ne te laisserai jamais tomber.

	Ils décidèrent finalement de rester dormir sur place, et se promirent de prendre une décision dès l’aube.

	Mais, au lever du jour, une surprise les attendait.

	Tout commença par un tourbillon de poussière, qui se forma au centre du village. Les singes se mirent à pousser des cris apeurés. Léonard et Calypso furent les premiers à sortir de leur cabane pour voir ce qui se passait.

	Ils regardèrent d’abord autour d’eux, avant de se rendre compte qu’une ombre gigantesque recouvrait une partie du village.

	— Mon Dieu... qu’est-ce que c’est ? s’interrogea Léonard, stupéfait.

	Les singes couraient en tous sens, en proie à la panique. Calypso se serra contre son mari.

	Le proviseur Marriet sortit de la cabane en claudiquant et regarda le ciel, le visage déformé par l’épouvante.

	Au-dessus de leur tête planait un navire volant, formé de deux coques longilignes et d’une haute voilure.

	Ils le regardèrent virer de bord et accomplir un second passage au-dessus d’eux. Après plusieurs manœuvres d’approche identiques, il finit par descendre à ras du sol.

	— Tu as déjà vu une chose pareille ? demanda Calypso à son mari.

	Léonard secoua lentement la tête. Non, il n’avait jamais rien vu de tel. Toutefois, il en avait entendu parler.

	A la poupe de l’insolite catamaran volant apparut une femme aux longs cheveux noirs. Elle portait une boucle d’oreille en argent reliée par une chaînette à sa narine. Elle les aperçut et leva un bras en signe de salut.

	— Lequel d’entre vous est le chef de ce village ? demanda-t-elle.

	Le proviseur Marriet leva une main décharnée.

	— Je pourrais prétendre l’être, si on peut appeler ça un village.

	— Je suis Pandora, navigatrice des vents, se présenta la femme. Et voici mon navire des tempêtes.

	Marriet toussa et répliqua :

	— Moi, je ne suis plus personne, et voici le lieu où je suis condamné à mourir. Vous ne trouverez rien ici qui puisse vous intéresser. A moins que vous ne vouliez de l’eau et des racines bouillies.

	— Nous sommes à la recherche de la Mary Grey, répondit Pandora. Le brigantin du capitaine Spencer.

	D’après nos informations, il se trouverait dans les parages.

	— Je crains que vous n’arriviez trop tard, mademoiselle, intervint Léonard, devançant le proviseur. Le capitaine Spencer est parti avec son navire depuis plusieurs semaines.

	— Une dernière chose, alors : y avait-il une femme avec lui ? fit une seconde voix en provenance du voilier volant.

	— En effet, répondit le proviseur. C’est cette femme qui a montré à Spencer la route de Kilmore Cove !

	— Impossible !

	On entendit un certain remue-ménage sur le catamaran, et bientôt deux autres passagers apparurent aux côtés de Pandora.

	— Par tous les saints ! s’exclama Léonard Minaxo, qui avait reconnu la voix. Je veux bien être pendu si ce n’est pas...

	— Ulysse ? fit Calypso, incrédule.

	— Léonard ? Calypso ? s’exclama le jardinier de la Villa Argo. Je ne rêve pas, c’est bien vous ?
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	Chapitre 25

	Le chant des sirènes

	 

	 

	Le capitaine Spencer entra dans sa cabine en jurant et claqua violemment la porte. Il défit son ceinturon, le laissa tomber à terre et se prit la tête entre les mains.

	— Malédiction ! hurla-t-il.

	La Mary Grey subit l’assaut d’une nouvelle série de vagues monstrueuses. Spencer avait du mal à se maintenir en équilibre. Ses marins à quatre mains venaient de se mutiner, et ce bon à rien de John Doo, descendu à terre avec une partie de l’équipage, tardait à revenir. Mais ce qui l’agaçait par-dessus tout, c’est qu’il ne lui avait pas encore ramené Ulysse Moore.

	Il entreprit de replier ses cartes marines. Il avait peu de temps. En se redressant, il vit son reflet dans le miroir : ses yeux profonds, sa bouche bien dessinée et pleine d’amertume, sa peau d’une pâleur extrême, blanchie par les voyages dans les mers obscures.

	— Et maintenant, Spencer ? demanda-t-il à son image. Que vas-tu faire pour rétablir l’ordre sur ce bateau ?

	Il n’avait pas encore de réponse. Il se disait que les singes avaient paniqué en voyant la mer s’agiter et cherchait à comprendre, à la lecture du baromètre et de l’almanach lunaire, ce qui avait pu causer un changement de temps si soudain. Une grande marée ? La proximité d’un maelstrom titanesque ? Une dépression atmosphérique due à un cyclone ?

	— Maudits soient ces singes. Et maudits soient John Doo et son idée de recruter un équipage censé ne jamais se révolter. J’aurais dû savoir qu’on ne peut pas se fier à un pirate.

	Ils avaient eu un singe à bord autrefois : une créature fantasque, qui s’était servie d’eux avant de disparaître. Cela aurait dû lui servir de leçon.

	De plus, cette mer, dominée par des forces invisibles, était un paramètre qu’il n’avait pas pris en compte. A croire que les éléments se liguaient contre lui pour le contraindre à partir.

	Il enragea en se rappelant les dernières paroles de Black Volcano: «Ulysse Moore est avec la femme qu’il aime...»

	— Il est donc mort, conclut-il en haussant les épaules.

	La chaîne de l’ancre de la Mary Grey se tendit brusquement, secouant le navire.

	Mort.

	Ce mot ne s’appliquerait jamais à lui.

	Tous les autres hommes devaient mourir. Et toutes les femmes. Même celles qu’il avait aimées.

	Pour la première fois depuis qu’il était entré dans sa cabine, il remarqua le désordre. Il ramassa un vieux cadre en argent et le remit à sa place sur la table. Il contenait une photo en noir et blanc où l’on voyait une fillette dans ses bras : Sophia, sa petite Sophia.

	Le visage du capitaine se durcit d’un coup; son sourire se changea en grimace de rage et de souffrance mêlées. Il repoussa le cadre et vociféra :

	— COMMENT CELA A-T-IL PU ARRIVER ? COMMENT ONT-ILS PU NOUS SÉPARER ?

	La photographie tomba à terre, près d’un petit carnet à la couverture noire.

	Spencer le regarda sans le reconnaître.

	Il le ramassa et l’ouvrit.

	Et soudain une vague de haine le submergea.

	Il y avait un nouveau dessin sur le carnet de Morice Moreau. Il était apparu à l’improviste sur la page où l’on voyait habituellement Julia.

	Anita Bloom appuya doucement la main dessus en songeant qu’elle avait déjà vu ce visage quelque part. Un jeune homme barbu, habillé en marin, coiffé d’une casquette à visière où était brodée une ancre d’or.

	C’était le capitaine Spencer, tel que Morice Moreau l’avait dessiné dans les livres de Circé De Briggs.

	« Mais comment est-ce possible ? »

	« Moreau ! » pensa le capitaine en quittant sa cabine, le carnet entre les mains. Comment le livre de Morice Moreau avait-il pu arriver ici ? L’homme qui s’était allié aux Moore pour lui voler sa fille...

	La Mary Grey piqua du nez et Spencer jugea préférable de remonter sur le pont. Il n’était pas inquiet : il avait affronté des tempêtes bien plus terribles, même si la façon dont la mer s’était retirée était un phénomène vraiment insolite dans une baie aussi protégée.

	Il tourna rapidement les pages du carnet et s’arrêta par hasard sur le portrait d’une enfant qui tenait une clef à la main. Une enfant qui, l’espace d’un instant, lui rappela Sophia.

	— C’est toi ? lui demanda une voix à l’intérieur de sa tête.

	Le capitaine Spencer retira vivement la main. Le voilier se pencha brusquement de côté, mais le pirate resta en parfait équilibre, indifférent aux vagues qui balayaient le pont.

	Il appuya de nouveau sa main sur la page et appela, à voix basse :

	— Sophia ?

	Assise sur le siège arrière de la voiture des Incendiaires, Anita Bloom reçut un coup au cœur. Elle retira sa main posée sur le portrait du capitaine Spencer et elle annonça à ses compagnons de voyage :

	— Il croit que je suis... Sophia !

	Pirès se pencha sur le carnet pour jeter un œil au dessin.

	— Il aimerait que ce soit vrai. Son espérance l’aveugle..., commenta-t-il.

	— Et moi alors, je fais quoi ?

	— Laisse-le croire.

	— Papa ? articula le dessin sur le carnet.

	— Sophia ? Ce n’est pas possible, tu...

	Le visage du capitaine changea plusieurs fois d’expression, passant en quelques instants du doute à la certitude et de la certitude au doute.

	— C’est moi. Ta fille.

	— Mais... où es-tu ? Comment... comment se peut-il que tu sois en vie ?

	— Je suis ici... dans ces pages. Je suis toujours vivante dans les pages de ce livre.

	Spencer ne savait plus quoi penser. Sa chère petite fille pouvait-elle être encore de ce monde ? Rendue immortelle par un simple... carnet ?

	— Et toi, papa, tu es... toujours vivant ?

	Le pirate sourit et tâta les têtes de singes qu’il portait autour du cou.

	— Tu ne te souviens pas de mon collier ? Celui que m’a donné le Roi des Singes ? Treize têtes... et autant de vies qui me sont offertes, avant de devoir perdre la mienne.

	— Où es-tu en ce moment ?

	— À Kilmore Cove. Je suis venu pour te venger !

	— Pour me venger, papa ? Mais je ne réclame aucune vengeance !

	— Tu seras vengée tout de même, parce que je le veux ! Ils t’ont kidnappée et t’ont contrainte à te défier de moi ! Qu’ils soient maudits ! Mais je les ai retrouvés et je les ai punis ! L’un après l’autre ! Tous ceux qui ont cherché à me nuire, tous ceux qui ont cru être plus malins que Spencer le pirate !

	— Papa... personne ne m’a kidnappée.

	— Qu’est-ce que tu racontes ?

	— C’est moi qui ai décidé de partir !

	— TU MENS ! hurla le capitaine Spencer, tandis que le deux-mâts dansait sur les flots.

	— Tu dois renoncer à ta vengeance ! Elle ne sert à rien !

	Elle ne sert à rien.

	Un voile d’ombre obscurcit l’esprit du capitaine Spencer.

	Des années de poursuites, de traques sans merci, de fuites et de meurtres, uniquement pour assouvir sa soif de vengeance. Et voir la famille Moore s’éteindre à jamais. Sans le moindre héritier. Sans que personne se souvienne d’elle. Des années et des années de lutte et, arrivé au but, le sentiment que tout ceci... n’aura servi à rien.

	Il s’appuya contre une cloison de la Mary Grey, le navire qu’il avait mis des années à retrouver. Il repensa aux privations qu’il avait endurées sur l’île perdue. A sa fuite rocambolesque. Aux jours où il avait cherché Pénélope Moore à Venise. À la façon dont il l’avait enfin retrouvée dans le Labyrinthe et l’avait kidnappée pour l’emmener dans le pays de Pount. Aux vaines menaces qu’il avait proférées pour qu’elle lui remette la carte sur laquelle était tracée la route de Kilmore Cove. Et il se remémora le jour où il l’avait tuée.

	Pour quelle raison ?

	Pour obtenir quoi ?

	— SOPHIA ! hurla le capitaine Spencer en laissant tomber le carnet de Morice Moreau à ses pieds.

	Soudain épuisé, il ferma un instant les yeux. Il percevait les moindres craquements de son voilier malmené par les flots et sentait le collier de têtes osciller à son cou.

	Quand il rouvrit les paupières, une petite main blanche tenait serré son collier d’immortalité.

	— Que fais-tu ? demanda-t-il à la jeune fille immobile en face de lui.

	— Tu te souviens de moi ? répondit-elle.

	Julia Covenant. Oui, il s’en souvenait. C’était la petite protégée d’Ulysse Moore. Elle aurait dû être enfermée dans sa cellule, à l’autre bout du bateau.

	Et pourtant elle était là, le collier serré dans sa main.

	Alors tout le reste : le pont, la cabine, le carnet, la Mary Grey, la baie, la falaise, le village, Ulysse Moore, devint soudain très lointain, secondaire.

	La mer s’était mise à chanter. Une étrange mélodie, à la fois douce et stridente, s’échappait des flots. C’était comme un appel lointain et irrésistible.

	— Tu entends ? demanda Spencer à Julia. Tu sais ce que c’est ?

	Le capitaine Spencer identifiait parfaitement ce chant, bien qu’il ne l’eût jamais entendu auparavant. Il savait d’instinct ce qu’il signifiait, de la même façon qu’il savait situer le nord sans l’aide d’une boussole. C’était une connaissance enfouie au plus profond de son cœur, comme dans celui de tous les marins.

	— C’est le chant des sirènes..., murmura-t-il.

	— Adieu, monsieur Spencer, lui répondit Julia Covenant.

	Alors, d un geste brusque, elle lui arracha son collier.
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	Chapitre 26

	La loi de la mer

	 

	 

	La première secousse fit tomber le père Phénix à la renverse. Il se releva aussitôt, courut jusqu’à la salle de l’Olympe et vit une rangée de lampes rouges clignoter sous les Ailerons de requin.

	La violence du séisme avait provoqué la panique dans le refuge souterrain. Ceux qui avaient gardé encore un peu de sang-froid tentaient de rassurer les autres.

	Les lumières s’éteignirent durant de longues secondes et se rallumèrent. Les pales des ventilateurs se mirent à tourner au ralenti.

	— Qu’est-ce que tu as fait, Jason ? s’exclama le père Phénix en fixant, impuissant, la carte en relief de Kilmore Cove.

	Une autre secousse, encore plus violente que la première, fit trembler de nouveau le sol et arracha des cris désespérés aux réfugiés.

	Le père Phénix se plaça aux commandes de l’Olympe. Il sentait qu’il y avait quelque chose à tenter, mais il ne savait quoi. Il avait l’impression d’être enfermé dans un cercueil avec une bombe à retardement à ses pieds. Sur un des téléviseurs, il vit que la mer s’était retirée à une distance anormale; les fonds marins étaient à découvert devant la petite plage et un tourbillon effrayant s’était formé sous la falaise de Salton Cliff. Des vagues de plus de six mètres s’abattaient sur les rochers. Le brigantin, les voiles déchirées et sans pilote à la barre, se dirigeait droit sur les écueils.

	Peu à peu, le bruit de fond qui avait accompagné les secousses s’intensifia, contraignant le père Phénix à se boucher les oreilles. Les écrans explosèrent les uns après les autres. De gros fragments de verre et des condensateurs roulèrent sur le sol. Sur la maquette du village, les voyants lumineux s’affolaient, tandis que des volutes de fumée s’échappaient des cloisons. Les tuyauteries des salles de bain éclatèrent, déversant dans les galeries des cascades d’eau bouillante.

	— C’est la fin ! cria le père Phénix, au désespoir.

	Il entendit les hurlements d’effroi de ses concitoyens. Il voulut retourner auprès d’eux, mais, pris de vertige, il tomba à genoux.

	— Homme de peu de foi, s’exclama une voix derrière lui, tandis que deux bras secourables l’aidaient à se relever.

	— Toi ? fit le prêtre en découvrant le nouveau venu. Comment peux-tu être ici ?

	— J’essaye de sauver le village, répondit Peter Dedalus.

	Il empoigna une chaise et la fracassa sur le tableau de commandes.

	— Donne-moi un coup de main ! Il faut tout débrancher avant que les sirènes ne détruisent Kilmore Cove !

	Jason avait l’impression de se retrouver au milieu d’un cyclone.

	Les leviers battaient l’air à quelques centimètres de lui et la coupole de métal tournait sur elle-même comme une vrille. Le jeune garçon s’accrochait à son siège, certain d’être mis en pièces s’il tombait.

	Et puis il y avait ce bruit infernal, qui devenait chaque seconde plus perçant et insupportable.

	— Jason !

	Le vacarme avait atteint son apogée.

	— Jason !

	Au troisième appel seulement, le garçon s’aperçut qu’il y avait quelqu’un sur le pas de la porte.

	Il se tourna lentement, saisi de vertige.

	Et, l’espace d’un instant, il crut être le jouet d’une hallucination.

	— Rick ! cria-t-il, le cœur battant.

	Son ami essayait de lui dire quelque chose. Il indiquait la pièce et semblait répéter la même phrase, mais Jason n’en saisissait pas un seul mot. Que voulait-il qu’il fasse ?

	Il se concentra sur les gestes de son ami.

	Et, là, il commença à comprendre.

	— JE DOIS RETIRER LE CARILLON ? hurla-t-il. LE CARILLON ?

	Rick acquiesça de la tête.

	Mais c’était impossible. Jason ne pouvait pas tenter une chose pareille. Les huit leviers de métal tourbillonnaient autour de lui à une vitesse folle. S’il tendait un bras pour retirer le carillon de son logement, il risquait de se le faire trancher net.

	— JE NE PEUX PAS ! cria-t-il, exaspéré.

	Rick lui fit signe d’attendre, en indiquant qu’il allait tenter d’intervenir.

	Qu’est-ce que ça signifiait ? Que pouvait-il faire de plus ?

	Le bruit assourdissant l’empêchait de penser, comme s’il était submergé par des trombes d’eau. Comme si le vacarme de tous les naufrages résonnait en lui.

	Il fit oui de la tête, même s’il n’avait rien compris, et Rick disparut.

	Jason regarda au-dessus de lui, puis derrière. Et de nouveau vers la porte. Rien ne se passa.

	Il attendit. Il doutait que son ami puisse l’aider.

	Il était rivé à son siège. Prisonnier des sentinelles. A la merci de leurs lances dressées.

	Soudain, il entendit un grincement inquiétant et la folle machinerie ralentit brusquement. Le plafond cessa de tourner et les leviers s’immobilisèrent.

	Ainsi, Rick avait trouvé le moyen d’agir sur ce manège emballé. Mais la force qui empêchait l’ensemble de reprendre sa course folle semblait précaire.

	C’était maintenant ou jamais.

	Jason s’éjecta du siège et traversa en quelques bonds les huit anneaux de métal qui tournaient au ralenti. Il avait l’impression de passer au-dessus des gueules ouvertes d’une bande de crocodiles.

	Il rejoignit la paroi du fond, saisit le carillon et le sortit de son logement.

	Un grondement déchira l’air. Une partie de la voûte au-dessus de lui venait de s’effondrer, et toute l’installation vibra sous la violence du choc.

	Le jeune garçon trébucha, se rattrapa comme il put et, courbé en avant, se rua hors de la pièce.

	— Jason ! appela Rick depuis le couloir obscur.

	Le jeune Covenant se releva, rejoignit son ami en chancelant et le serra dans ses bras.

	— Vite ! Il faut sortir d’ici !

	Ils ne purent rien se dire d’autre: au-dehors, des vagues impressionnantes s’abattaient sur le passage sous-marin comme pour le défoncer.

	Ils s’enfuirent, pataugeant dans l’eau qui s’infiltrait dans les fissures de la roche, glissant, tombant, s’aidant mutuellement à se relever.

	Jason et Rick couraient dans le noir, sans hésiter, guidés par un sauvage instinct de survie. Rien ne semblait pouvoir les arrêter. Pas même la force de l’océan.

	Ces deux-là pouvaient réellement compter l’un sur l’autre. Et, ensemble, affronter les pires situations.

	Ils remontèrent la pente du souterrain sans s’arrêter un seul instant. L’eau grondante était sur leurs talons. Devant eux apparut soudain une pâle lumière. Ils la suivirent et se retrouvèrent dans une anfractuosité de la falaise de Salton Cliff, qui formait une sorte de balcon dix mètres au-dessus de la mer. En bas, les vagues se fracassaient contre les rochers, projetant des gerbes d’écume jusqu’à eux.

	La lueur qui les avait guidés jusque-là était celle du soleil matinal, suffisamment bas à l’horizon pour filtrer sous l’épais manteau nuageux. A l’autre extrémité de la baie, le grand phare de Kilmore Cove projetait son faisceau mobile au ras des flots.

	Les deux garçons s’agenouillèrent, trempés et épuisés, pour reprendre leur souffle. La plage de Kilmore Cove était complètement à sec et la mer semblait s’être ramassée autour des Ailerons de requin, formant un tourbillon colossal qui attirait à lui tout ce qui était à proximité, y compris le brigantin du capitaine Spencer.

	Ils virent soudain le navire s’écraser contre le plus grand des deux écueils. Une brèche gigantesque s’était ouverte dans la coque, par laquelle s’échappait une partie de la cargaison: coffres, canons, monnaies, quartiers de viande séchée, tonneaux de rhum, bref, tout ce qui avait été chargé dans le ventre de la Mary Grey. Sur les flots écumeux flottait une partie de l’équipement du bateau : des chaloupes, des haubans, des vergues, des voiles déchirées. Les singes qui avaient constitué l’équipage nageaient en désordre pour rejoindre la terre ferme.

	Le navire, empalé sur le roc pointu, était sur le point de se briser en deux. Les planches de sa coque gémissaient, et avec elles chacune de ses jointures et chacun de ses clous. Marie la Grise semblait hurler de douleur.

	— Attention ! s’exclama soudain Rick en tirant son ami en arrière.

	Une partie de la paroi située à quelques mètres d’eux forma une espèce de cloque avant de se détacher brusquement. Deux énormes blocs de pierre tombèrent dans la mer, en soulevant d’immenses gerbes d’eau.

	Les garçons se penchèrent prudemment pour regarder, et ils restèrent sans voix: dans la falaise blanche de Salton Cliff s’était ouverte une profonde crevasse, d’où s’échappaient des nuées de lucioles affolées. Elles tournoyaient dans l’air, pareilles aux étincelles d’un feu qu’on vient de remuer, et se répandaient au-dessus de la mer, entre les explosions d’écume et les mâts brisés de la Mary Grey.

	— Non ! cria Rick, qui avait suivi du regard le vol des lucioles. JULIA !

	La jeune fille venait d’apparaître sur le pont incliné du navire. Ils la virent glisser jusqu’au parapet et se pencher pour regarder la mer mouvante au-dessous d’elle.

	— JETTE-TOI À L’EAU ! MAINTENANT ! lui cria Jason.

	Mais, autour des Talons pointus, l’eau tournoyait encore furieusement, broyant sur les écueils tout ce qui passait à sa portée.

	Du coin de l’œil, Jason vit une ombre passer à côté de lui. Il allongea la main pour la retenir, mais ne fut pas assez rapide.

	— RICK ! cria-t-il, tandis que son ami plongeait dans la mer et disparaissait dans les flots en furie.

	L’eau s’infiltrait partout; elle remplissait désormais la moitié des cales.

	Le capitaine Spencer, appuyé contre la cloison du pont inférieur, sentait ses forces l’abandonner. Il gravit l’escalier qui menait vers la proue du bateau.

	La Mary Grey était en train de sombrer.

	Et lui-même allait bientôt mourir.

	Il sentait son navire se disloquer sous ses pieds, broyé par des vagues d’une puissance inouïe. La lumière du soleil lui brûlait la peau.

	Il tomba à terre. Essaya de se relever. N’y parvenant pas, il fit appel à ses dernières forces pour se traîner sur le pont. Il vieillissait d’un an à chaque battement de paupières. Son visage d’éternel jeune homme se creusait de rides, ses cheveux blanchissaient et tombaient, ses anciennes blessures se rouvraient l’une après l’autre, ses os s’effritaient...

	Mais le capitaine Spencer continuait à avancer sur le pont de son navire.

	Il avait souvent essayé d’imaginer le moment de sa propre mort. Mais jamais il n’aurait pensé qu’elle viendrait par la main d’une enfant.

	Une gamine. Son unique faiblesse.

	Il se demanda pourquoi il ne l’avait pas empêchée d’agir. Pourquoi il ne s’était pas défendu. Pourquoi, quand elle était apparue devant lui, il n’avait pas dégainé un de ses poignards pour la frapper.

	Mais il n’avait pas de réponse. Ou, s’il en avait une, il préférait ne pas l’entendre. Ça n’avait plus d’importance, désormais.

	Lentement, au milieu de la tempête, des mâts brisés et des voiles en lambeaux, le capitaine Spencer se traîna jusqu’au gouvernail de son bateau.

	«Voilà ma place...», se dit-il. Il ne sentait plus ses dents et ses gencives étaient comme flétries.

	Dans un ultime effort, il réussit à se remettre sur pied. Il empoigna son gouvernail et le tint serré, comme un vrai capitaine.

	Et, une fois debout sur le pont incliné et cerné par la mer enragée, il trouva même la force de rire.

	— Regardez comment meurt un capitaine ! hurla-t-il aux vagues géantes qui allaient l’engloutir.

	C’était la fin. La fin de tout.

	Puis, soudain, une pensée lui traversa l’esprit. Il fourra la main dans sa poche et saisit sa monnaie à deux faces. On la lui avait remise quand il était entré pour la première fois dans les Ports Obscurs, des siècles plus tôt.

	— Ha ! ha ! hurla-t-il, tout heureux, en regardant l’une après l’autre les deux faces. Vous vous êtes trompés !

	Et cette découverte lui redonna une énergie inespérée. Ainsi, tout n’était pas écrit d’avance. Il avait, au fond, décidé lui-même de son destin.

	Le capitaine Spencer lança dans la mer la monnaie qui portait sur une face son profil et, sur l’autre, celui d’Ulysse Moore. Puis, éclatant une dernière fois d’un rire démoniaque, il disparut sous les flots avec son navire.
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	Chapitre 27

	La loi du cœur

	 

	 

	Julia se sentait prise dans un étau. La mer comprimait son corps. Elle essaya de nager, mais l’eau lui semblait lourde comme du plomb fondu. Ses vêtements entravaient ses mouvements et la tiraient vers le fond. La lumière naissante du matin fut remplacée par la nuit abyssale.

	«Non !» décida-t-elle. Elle ne voulait pas couler. Elle ne voulait pas mourir près de ces écueils, là où elle avait si souvent nagé, impressionnée par la puissance des vagues qui battaient leurs flancs. Elle pensa aux longues algues visqueuses ondulant sous la surface, aux coquilles coupantes des mollusques, et aux crustacés affamés qui patrouillaient sur le fond. «Non !» Elle ne partirait pas comme ça. Elle ne voulait pas finir engloutie dans la mer comme ceux qui se rendent aux pirates.

	Elle ne s’était pas rendue.

	Après avoir entendu le capitaine Spencer révéler le secret de son immortalité au carnet de Morice Moreau, Julia avait pris son courage à deux mains et lui avait arraché le collier de têtes de singes qu’il portait autour du cou. Elle avait alors vu le pirate se flétrir comme une fleur privée d’eau.

	Puis le brigantin s’était fracassé sur un écueil. Julia avait été projetée contre le bastingage et, en relevant la tête pour reprendre sa respiration, elle avait vu une partie de la falaise de Salton Cliff s’effondrer dans la mer.

	Dans un ultime moment de lucidité, elle avait cherché les corps de Black et d’Olivia sur le pont, mais une lame les avait emportés.

	Sans même s’en rendre compte, elle s’était retrouvée dans la mer, dans sa mer. Et celle-ci s’acharnait à l’entraîner vers les profondeurs.

	Mais elle ne pouvait pas se laisser emporter sans lutter, pas plus qu’elle ne pouvait se résoudre à ne plus jamais voir son frère ni ses parents... ou envisager de ne plus jamais embrasser Rick.

	Elle résista alors à la force sournoise qui l’aspirait vers le bas. Elle se débarrassa de ses chaussures et de ses vêtements. L’eau la saisit dans ses bras glacés; elle s’infiltrait dans ses oreilles, dans son nez, et dans sa gorge à chaque fois qu’elle ouvrait la bouche pour respirer. Mais Julia se moquait de l’eau qu’elle devait avaler et des efforts surhumains qu’elle devait déployer pour se maintenir à la surface.

	Elle voulait vivre.

	Alors, elle nageait, tantôt disparaissant au creux des vagues, tantôt portée vers le ciel. Elle s’imaginait qu’elle pouvait s’en sortir, tenir tête à la mer et aux écueils de Salton Cliff. Mais soudain elle fut prise dans un tourbillon et eut l’impression qu’on la tirait par les pieds. L’eau se referma au-dessus d’elle comme la dalle d’une tombe... Elle voulut crier, mais seul un chapelet de bulles d’air sortit de sa bouche.

	Elle tendit les bras vers le haut, dans l’espoir de se raccrocher à quelque chose, mais elle ne rencontra que l’eau.

	Seulement de l’eau. De l’eau salée, impitoyable.

	Seulement de l’eau et...

	Une main.

	Une main qui se referma autour de son poignet.

	Tandis qu’une autre passait autour de sa taille.

	C’était donc cela, le genre de sensation qu’on éprouvait au moment de perdre la vie. Des mains douces, mais déterminées, qui vous accompagnaient vers l’obscurité définitive.

	Julia s’abandonna à cette étrange étreinte et ferma les yeux, se laissant emporter vers le royaume du silence. Et, soudain, elle sentit que l’eau refluait et elle se retrouva couchée sur quelque chose de mou.

	Du sable.

	Elle entendit le cri des goélands, les tintements d’une cloche, les sirènes des pompiers et le bruit du ressac. Elle sentit des mains qui la caressaient et lui giflaient le visage, et une voix, la voix de Rick, qui lui disait :

	— Julia ? Tu m’entends, Julia ? Je t’en prie, Julia, respire ! Respire !

	Elle eut conscience qu’on lui comprimait la poitrine, puis elle sentit les lèvres de Rick se poser sur les siennes, et se rendit compte qu’il soufflait de l’air dans ses poumons. Il soufflait en elle l’air qu’il avait respiré : elle respirait le même air que Rick et...

	Et alors elle toussa.

	Et toussa encore.

	Elle avait toujours les yeux fermés, quand elle entendit Rick lui dire :

	— Tu es vivante ! Je savais que tu étais vivante ! Je le savais, mon amour !

	Elle ouvrit alors les yeux et le vit, avec ses taches de rousseur et ses cheveux roux dégoulinants d’eau.

	C’était bien lui.

	C’était bien son Rick.

	Elle aurait voulu l’embrasser, mais elle ne se rappelait plus comment il fallait faire ; heureusement, Rick s’en souvenait très bien. Il la tint serrée tandis qu’elle toussait et recrachait toute l’eau qu’elle avait avalée.

	Il se passa une éternité avant que Julia réussisse à demander, dans un filet de voix :

	— Que s’est-il passé ?

	— Rien, répondit Rick en lui caressant les cheveux. Il ne s’est rien passé.

	Julia ferma les yeux. Pour la première fois de sa vie, elle se sentait parfaitement en sécurité.

	— Je t’aime, Julia Covenant, murmura Rick à travers ses cheveux.

	— Moi aussi, je t’aime, Rick Banner.

	Ils arrêtèrent les voitures dans la cour du phare. Malarius Voynich leur tournait le dos. Debout au bord du promontoire, il contemplait l’océan. Le blond et le frisé coururent vers lui.

	— Chef !

	— Nous voilà !

	— Quelle est la situation ?

	Le chef des Incendiaires ne se retourna pas.

	Le puissant faisceau du phare tournait vingt mètres au-dessus de leurs têtes. Voynich reconnaissait les voix d’Anita, des frères Cisaille, d’Eco, des enfants de Greenwich et de quelques autres, dont le fidèle Pirès.

	— Je crains que vous n’arriviez trop tard..., murmura-t-il en indiquant la falaise de Salton Cliff, devant laquelle tournoyaient des nuées de lucioles, qui s’éteignaient l’une après l’autre au contact des rayons du soleil.

	— Nous avons fait le plus vite possible !

	— Alors vous vous êtes pressés pour rien, répondit Malarius Voynich.

	Ils s’avancèrent tous pour contempler la baie. L’air était chargé d’embruns. Le cheval de Léonard, encore un peu agité, broutait l’herbe dans le pré, et les deux cousins Flint étaient accoudés au sommet de la tour blanc et rouge du phare de Kilmore Cove. Tommaso était assis sur une pierre, son bébé puma couché à ses pieds, et Zafon avait fini par accepter de poser ses affaires.

	— Il est sorti par cette ouverture..., expliqua Malarius Voynich en indiquant la profonde crevasse qui s’était ouverte à la base de la falaise de la Villa Argo.

	Anita mit une main en visière pour protéger ses yeux du soleil et vit un navire, assez loin sur la mer, qui louvoyait dans le vent.

	— Qui est aux commandes ? murmura-t-elle.

	— Personne, répondit le frisé.

	Le légendaire navire de la Villa Argo, le Métis, toutes voiles dehors, avançait librement vers le large, sans capitaine à la barre.

	Ils le regardèrent jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un point à l’horizon.
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	Chapitre 28

	Le dernier voyage

	 

	 

	Quand Fred Doredebout et le traducteur des carnets d’Ulysse Moore arrivèrent au village, tout était déjà accompli. Ou presque.

	N’ayant pu trouver de vol direct entre Gênes et Londres, ils avaient entrepris un voyage mouvementé qui les avait menés d’abord sur la Côte d’Azur, où ils avaient pris un train pour Paris. Dans la capitale, ils avaient loué une voiture afin de rejoindre la Normandie, et à Cherbourg, ils avaient embarqué sur un ferry-boat. Durant leur long périple, Fred avait lu avec passion tous les livres de Circé De Briggs et il avait hâte de commander à Calypso le seul de la collection qui lui manquait, le numéro onze.

	Il fut assez dépité de découvrir que la librairie n’existait plus.

	Il le fut encore plus, cependant, quand il apprit qu’il devait se rendre à un enterrement.

	Mais avant d’évoquer cet enterrement, auquel quasiment tout Kilmore Cove assista, il convient de faire un petit retour en arrière...

	A la Villa Argo, Julia et Rick eurent une intuition inespérée.

	Alors qu’ils cherchaient dans les décombres les rares objets qui n’avaient pas été détruits par les boulets de la Mary Grey, ils trouvèrent la statue de la pêcheuse qui se trouvait dans l’entrée depuis le jour de leur arrivée. Elle avait été abîmée dans sa chute, mais elle était encore très belle.

	— Tu sais à qui elle me fait penser ? demanda Rick à Julia qui l’aidait à la redresser.

	Sans raison apparente, la jeune fille sentit un long frisson lui parcourir l’échine.

	— Non. À qui ?

	Rick lui confia son impression et Julia comprit que le capitaine Spencer lui avait menti.

	Elle sortit du vieux manoir en courant et pressa Rick de l’accompagner jusqu’au phare de Léonard Minaxo, où se trouvait la radio qui permettait de communiquer avec les lieux imaginaires. Ensuite tout se précipita.

	Les personnes qui avaient été mêlées de près à cette aventure se concertèrent et décidèrent de tout tenter pour venir en aide à Nestor. Peter Dedalus descendit dans le Labyrinthe avec sa montgolfière et récupéra la Première Clef, qui avait chuté dans l’abysse en même temps que le docteur Bowen. Les frères Cisaille rapportèrent les voiles noires trouvées dans les caves de Frognal Lane. Une expédition fut mise sur pied, à laquelle se joignirent Rick, Jason, Julia, Anita, Tommaso et le Roi des Singes, qui avait récupéré sur la plage son collier d’immortalité et était impatient de retourner chez les siens. Le marécage perdu était la première étape de leur voyage. Ils arrivèrent dans le village de la jungle au moment où Nestor, après y avoir fait escale quelques jours pour se ravitailler, s’apprêtait à repartir avec Léonard et Calypso. Le proviseur avait catégoriquement refusé qu’Ulysse Moore et Léonard Minaxo, prêts à tout, tentent un coup de force pour le délivrer. Ce jour de retrouvailles vit donc la libération inopinée d’Ursus Marriet et des quatre joueurs de tambour, que le proviseur invita à venir s’installer à Kilmore Cove, pour jouer lors des soirées musicales de l’auberge Au Grand Large.

	Julia confia à Nestor ce qu’elle savait d’une certaine statue. Le vieux jardinier parut dès lors plus déterminé que jamais. Les voiles noires furent montées sur le navire des tempêtes de Pandora, lui donnant le pouvoir d’échapper à l’emprise des Ports Obscurs.

	Les voyageurs se dirigèrent en premier lieu vers le pays de Pount.

	Manfred étira son dos courbatu.

	— Combien de mises en plis avons-nous réalisées, aujourd’hui ? demanda-t-il à Gwendoline.

	Sa fiancée était occupée à saluer leur dernière cliente sur le pas de la porte. Il renonça à obtenir une réponse.

	En fait, il se la donna lui-même : «Trop. » Vraiment trop. Ils travaillaient comme des fous. Leur salon de beauté était un authentique succès, et les réservations pour une coupe de cheveux, une séance de manucure ou un autre des traitements raffinés qu’ils avaient apportés du XXe siècle étaient innombrables.

	Depuis qu’ils avaient fui Kilmore Cove pour aller ouvrir leur salon sur les bords de la mer Rouge, en Égypte, les affaires marchaient du tonnerre. Ils s’étaient acheté une magnifique maison sur une plage et employaient pas moins de vingt serviteurs. Se faire servir était ce qui plaisait le plus à Manfred.

	Peut-être le jeune couple manquait-il un peu de divertissements, mais, au bout du compte, ils n’avaient pas à se plaindre. Gwendoline ramenait souvent des romans d’aventures en hiéroglyphes, qu’elle aimait lire avant de s’endormir. Manfred, à court de journaux de sport, s’accordait de longues parties de pêche au bord de la mer.

	C’était d’ailleurs ce qu’il comptait faire dès que Gwendoline en aurait terminé avec leur dernière cliente. Celle-ci était l’assistante du Grand Maître Scribe, un des personnages les plus influents du pays de Pount, celui-là même qui gérait l’immense collection de rouleaux et d’écrits qui faisaient la gloire du pays.

	— Elle est partie, annonça Gwendoline une fois que la cliente se fut éloignée. Je la trouve vraiment sympathique !

	— Tu passes plus de temps à lui parler qu’à la coiffer !

	— Que veux-tu que je te dise ? Nous nous entendons à merveille ! Nous nous sentons toutes les deux heureuses et en même temps un peu perdues, dans ce pays !

	Manfred écarta la tenture de l’entrée et contempla le désert ensoleillé, qui s’étendait à perte de vue. Dans le lointain, il remarqua un petit point noir qui se rapprochait. Il le regarda fixement jusqu’à ce qu’il puisse l’identifier. C’était une espèce de navire volant, aux voiles complètement noires.

	— Hé, Gwen ! appela-t-il. Viens donc voir ça.

	Nestor n’eut pas la patience d’attendre que le navire des tempêtes finisse ses manœuvres d’accostage. Il sauta à terre et se réceptionna sur sa jambe valide. Puis il esquiva les enfants enjoués qui se précipitaient à sa rencontre et se fraya un passage dans la foule rassemblée pour admirer le navire de Pandora.

	En voyant les hauts murs du palais, il sentit les battements de son cœur s’accélérer. Était-il possible que Pénélope soit là, tout près ?

	Les choses pouvaient-elles être aussi faciles ?

	L’hypothèse de Julia était pour le moins hasardeuse : cette crapule de Spencer avait prétendu qu’il avait emmené Pénélope jusqu’au pays de Pount, pour l’obliger à lui livrer la carte de Kilmore Cove, cette même carte que Jason et Rick allaient retrouver des années plus tard et qu’Olivia allait leur voler.

	Spencer était convaincu d’avoir tué Pénélope en mettant le feu à l’aile du palais abritant la collection de papyrus. C’était cette histoire d’incendie qui avait intrigué Julia. Le patron de la Boutique des cartes perdues l’avait racontée à Rick et Jason quelques années plus tôt. À l’époque, l’homme leur avait appris que l’assistante du Grand Maître Scribe avait failli mourir dans les flammes et qu’elle avait perdu la mémoire.

	Quand Rick avait affirmé que la statue de la pêcheuse de la Villa Argo — qui s’était avérée être un portrait de Pénélope — présentait une extraordinaire ressemblance avec l’assistante du Grand Maître Scribe, Julia s’était fait cette réflexion : si cette femme avait perdu la mémoire, peut-être ne se rappelait-elle plus qu’elle se prénommait Pénélope et qu’elle devait retourner chez elle, à Kilmore Cove.

	«Si ça se trouve, elle m’a complètement oublié», songea pour la énième fois le vieux jardinier. Mais c’était sans importance. S’il avait la possibilité de revoir Pénélope vivante, aucune force, aucun doute ne pourraient l’arrêter.

	Il se dirigea en boitant vers l’entrée du palais, dont il se souvenait parfaitement. Il avait été autrefois en lien avec la bibliothèque royale et avait contribué à enrichir la collection en apportant de rares rouleaux de papyrus et des tablettes.

	Ici, on le connaissait sous son vrai nom: Ulysse Moore. Le capitaine du Métis. Mais tant de temps avait passé qu’il se demandait quel accueil on allait lui réserver.

	Il avait décidé de demander une audience au Grand Maître Scribe pour lui parler de son assistante, mais ne parvint jamais à l’entrée de la collection.

	A peine sorti du petit port, Ulysse Moore s’arrêta net. Comme si un sixième sens lui avait signalé sa présence.

	Il se tourna vers la rue principale.

	Pénélope était là, à quelques pas de lui. Comme la foule, elle regardait le catamaran aux voiles noires descendu du ciel en planant.

	Ulysse Moore porta les mains à ses lèvres, incapable de parler. Il sentit les larmes lui monter aux yeux, mais il ne dit rien, et ne bougea pas. Il ne trouvait pas la force de faire quoi que ce soit.

	Dix ans avaient passé.

	Et elle était exactement comme dans son souvenir.

	Pénélope.

	Le temps avait dessiné sur son visage des rides délicates, et ses cheveux clairs, presque entièrement blancs désormais, ondoyaient doucement sur ses épaules. Elle portait une longue tunique de lin blanc, que le vent chaud du désert plaquait contre son corps.

	Ulysse avait du mal à croire qu’il l’avait retrouvée. Il ne s’était pas imaginé que le bonheur pouvait faire si mal.

	Que devait-il lui dire ? Comment devait-il se présenter ? Et que ferait-il si elle ne le reconnaissait pas ?

	Il n’en savait rien.

	Il plongea une main dans sa poche et en sortit un petit carillon octogonal.

	Il l’ouvrit délicatement, et laissa la musique qu’ils avaient écoutée ensemble si souvent, à la Villa Argo, parler pour lui.

	Pénélope n’entendit pas tout de suite la mélodie.

	Il y avait trop de vacarme, trop de désordre. Mais finalement elle tendit l’oreille, puis regarda autour d’elle d’un air surpris.

	Elle s’orienta vers la musique et plongea son regard dans celui de l’homme qui tenait en main un petit carillon.

	Ce carillon...

	Cet homme...

	Pénélope lui sourit.

	— Ulysse, murmura-t-elle.

	— Pénélope, répondit l’homme.

	Et le désert s’emplit soudain de tous les parfums du monde.

	 


[image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Ulysse Moore 12 Le Club des Voyageurs Imaginaires - Pierdomenico Baccalario\ch28-2.jpg]

	 


[image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Ulysse Moore 12 Le Club des Voyageurs Imaginaires - Pierdomenico Baccalario\ch29.jpg]

	Chapitre 29

	Les portes des amis

	 

	 

	Presque tout le village était présent aux funérailles. Même ceux qui, pour une raison ou pour une autre, ne se montraient jamais en public.

	Il y avait Peter Dedalus et les quatre Covenant; les deux Banner et les trois cousins Flint, séparés, parce que le petit Flint avait tenu à s’asseoir sur le banc juste derrière celui de Julia. Mlle Biggles, sous un voile noir, était au premier rang entre le proviseur Marriet et M. Homer de la Homer & Homer. Le vieux Zafon et ses chats s’étaient confortablement installés au fond de la nef de droite, et les pêcheurs au fond de l’autre. Dans les rangées centrales se trouvaient les pompiers, Mme Chubber entourée de ses marmitons, les enseignants et les autorités. Léonard et Calypso guidaient chacun un fauteuil roulant : sur le premier était assise Iphigénie, la maman centenaire de la libraire, et sur l’autre, Mme Bowen. Une petite délégation des Incendiaires, composée de Malarius Voynich et des frères Cisaille, avait tenu à assister à la cérémonie. On pouvait aussi remarquer la présence du traducteur, à qui l’on avait remis, quelques années auparavant, la malle contenant les carnets. Enfin, réunis par la force du destin, se trouvaient à ces funérailles M. et Mme Moore.

	Le père Phénix, un bras en écharpe depuis la nuit d’apocalypse qu’il avait vécue, fit un discours sobre et émouvant.

	Comme d’habitude, le cercueil ne contenait aucune dépouille mortelle, mais cette fois tout le monde était au courant. On entendit peu de pleurs, ce qui est toujours préférable. Après la messe, la foule sortit pour discuter sous le soleil, en face d’une belle mer azurée. Les gens échangèrent des anecdotes et des souvenirs, se corrigeant l’un l’autre, vu qu’à Kilmore Cove chaque fait peut susciter plusieurs interprétations.

	Fred Doredebout arriva en retard. Voyant que la cérémonie était déjà terminée, il rejoignit un petit groupe de personnes et les écouta. Comme il ne comprenait pas le sens de leur discours, il finit par se décider à les interroger :

	— À votre avis, que va-t-on faire de sa locomotive ? Et de la gare ?

	Le petit groupe le regarda avec embarras. Puis, se rappelant l’habituelle étourderie de Fred Doredebout, ils lui demandèrent :

	— À quelles funérailles crois-tu être venu, Fred ?

	«À celles de Black Volcano ! Et de qui d’autre ?» pensa-t-il. Avant qu’il ait pu répondre, on lui expliqua que l’on avait rendu un dernier hommage à Stella, la maîtresse d’école.

	Fred n’en croyait pas ses oreilles. Vraiment, Stella était morte ? Et comment ? Quel âge avait-elle donc ? Personne ne put lui donner de réponses précises.

	Ils continuèrent à parler de choses et d’autres jusqu’à ce que le soleil disparaisse derrière le promontoire du phare.

	— Hé, Fred ! le héla Léonard Minaxo en passant devant le banc où il s’était assis pour regarder le coucher de soleil. Tu viens avec nous ?

	L’intéressé accepta.

	Après toutes ces péripéties, les frères Cisaille étaient épuisés.

	— Qui a dit que le travail anoblit ? s’exclama le frisé.

	— Certainement quelqu’un qui n’a pas travaillé un seul jour de sa vie, sois-en certain ! répliqua le blond.

	Et, sur ces mots, ils s’allongèrent sur la plage de l’île tropicale du capitaine Spencer. Cet endroit inhospitalier leur avait semblé un authentique paradis. Il y régnait un silence propice à la méditation et le soleil brillait en permanence au-dessus d’une mer qu’ils ne se lassaient pas d’admirer. Ils récupérèrent des boîtes de thé glacé dans le frigo-bar à rechargement solaire et, après s’être consultés, décidèrent de passer là leurs vacances, avec une réserve de boissons et une radio réglée sur la fréquence zéro, en cas d’urgence.

	Les époux Bloom, de leur côté, avaient accepté d’emmener dans un village imaginaire, caché au cœur des Pyrénées, la Porte du Temps que le capitaine Spencer avait endommagée des années plus tôt. Entre-temps, à Kilmore Cove, Tommaso Ranieri Strambi (qui avait enfin trouvé le temps de rassurer ses parents) et Peter Dedalus s’étaient promis de déchiffrer les notes et les dessins que Black avait laissés, ainsi que les délirantes peintures de Morice Moreau, dont Tommaso affirmait avoir percé le mystère. Tous avaient été surpris de la facilité déconcertante avec laquelle ils s’étaient procuré les matériaux nécessaires à la construction d’une Porte du Temps : des pierres d’uniunium, que Jason avait ramenées du Labyrinthe, au bois de l’arbre avec les racines dans le vent, qui avait toujours été dans le parc de la Villa Argo, et qu’un coup de canon de Spencer avait abattu. Le reste, l’imagination, ce furent les nouveaux constructeurs de portes qui l’apportèrent.

	Le soir même des funérailles de Stella, un petit groupe se rendit sur le chantier de la nouvelle librairie de Calypso, Aux bons livres sauvés de la mer.

	— Salut, Fred !

	— Comment allez-vous, les amis ?

	L’employé municipal serra les mains des jumeaux Covenant et leur demanda s’il était vrai qu’ils allaient quitter le village, ainsi qu’on le racontait à la ronde.

	Nestor et sa femme se mêlèrent à la conversation et décrétèrent que les Covenant seraient toujours chez eux à Kilmore Cove.

	Peter s’était coiffé d’un chapeau de papier multicolore et tenait à la main un serpentin. Fred songea que ce n’était pas du meilleur goût de faire la fête juste après un enterrement, mais il ne dit rien.

	— Et voici la nouvelle clef..., annonça Peter Dedalus à l’assemblée, en sortant de sa poche une clef à l’anneau en forme de chèvre. Elle a été dessinée par Morice Moreau et c’est Tommaso Ranieri qui l’a choisie pour nous.

	Quelques applaudissements fusèrent.

	On confia la clef à Jason, qui demanda :

	— Vous êtes bien sûrs ? La dernière fois que quelqu’un a essayé, il a inondé tout le pays !

	— Sûrs et certains ! répondirent ses amis en chœur.

	Par précaution, cependant, Fred recula de quelques pas.

	Jason Covenant approcha la clef à la chèvre de la serrure; il la fit tourner et ouvrit lentement la porte.

	— On dirait que ça fonctionne..., murmura-t-il. J’y vais ?

	Il disparut à peine passé le seuil. Puis ce fut le tour de Julia, de Rick et de leurs amis.

	Léonard Minaxo fut l’avant-dernier à passer.

	— Alors, Fred, tu viens ou tu restes ? demanda-t-il à l’employé de mairie, qu’il voyait hésiter.

	Il n’en fallait pas davantage pour décider celui-ci à entrer.

	— À la bonne heure ! s’exclama Black Volcano quand ils furent tous arrivés. J’ai cru que j’allais devoir annuler la fête !

	— Mais, alors, tu n’es pas mort ! s’étonna Fred, troublé.

	— J’ai l’air mort ? grogna Black.

	— Non, mais... tu as quelque chose de changé.

	L’ancien machiniste se passa une main sur le menton et Fred comprit aussitôt.

	— Tu as taillé ta barbe !

	— Exact ! exulta Black Volcano. Je fais vingt ans de moins, non ?

	Son rire se changea en toux et il se retrouva plié en deux. Fred vit alors une femme très belle venir au secours du malade. Elle se déplaçait avec la grâce d’une biche, pieds nus, parmi la végétation luxuriante de cet étrange pays. Il comprit alors que Black n’était pas en pleine possession de ses moyens. Il avait tout de même reçu une balle dans la poitrine.

	La chose positive, expliqua l’ex-cheminot durant la fête, c’était qu’en Arcadie — bien qu’on l’appelle le Pays qui Meurt — les blessures guérissaient beaucoup plus vite que dans le monde normal. En somme, c’était l’endroit idéal pour une convalescence. Et c’est certainement pour cette raison qu’on y transféra Mme Bowen, peu après.

	— Merci. Merci infiniment à vous tous..., dit Black à ses hôtes, tout en entourant avec affection la taille de la jeune femme qui prenait soin de lui.

	Fred avait découvert qu’elle s’appelait Ultima, parce que, avant que les enfants n’ouvrent la nouvelle Porte du Temps, elle avait été la dernière habitante de ce pays.

	— C’est un grand bonheur de vous voir tous réunis ici, ajouta l’ex-machiniste. Nous avons réalisé un projet grandiose, grâce aux contributions de chacun. Je pense en particulier aux dessins de Tommi, à l’ingéniosité technique de Peter, aux conseils de Calypso et, modestement, à mes géniales intuitions... sur la façon de fabriquer et de faire fonctionner une Porte du Temps !

	Ils levèrent tous leurs chopes de terre cuite.

	— Hourra !

	— L’Arcadie est sauvée !

	— Hip hip hip ! hourra !

	Quand la fête s’acheva, Black soupira et alla s’allonger dans l’herbe. Il se remettait vite, certes, mais il ne serait plus jamais celui qu’il avait été.

	— Et dire que je m’étais protégé avec une bonne épaisseur de rembourrage..., grimaça-t-il, amer.

	Hélas, on ne peut jamais tout prévoir. Et aucune armure ne saurait protéger un cœur sensible.

	Sans qu’il voulût se l’avouer, ce qui l’avait gravement blessé ce jour-là, ce n’était pas la balle de Spencer, mais de voir sa fille Olivia mourir sous ses yeux.

	— Qui sait ? murmura-t-il, mélancolique. Peut-être s’en est-elle sortie cette fois encore.
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	Chapitre 30

	Les départs

	 

	 

	À Londres, Malarius Voynich avait préparé tous ses bagages pour le déménagement; il était ensuite passé à Frognal Lane pour décider de ce qu’il allait emporter de son ancienne vie. Ça représentait peu de chose en fait.

	Ce fut avec une certaine surprise qu’il découvrit une boîte en carton posée sur son écritoire.

	C’était un paquet postal couvert de biffures, de timbres et d’annotations à la main. L’une d’elles, juste sous le nom L’Écho des Fantaisies, précisait: ADRESSE INEXISTANTE.

	Et la suivante: À RENVOYER À L’EXPÉDITEUR.

	— Tout s’explique ! s’exclama-t-il, en se rappelant cette nuit mouvementée où il avait affronté les singes du capitaine Spencer.

	Manifestement, à la poste, il avait interverti les deux paquets. Il avait expédié dans les lieux imaginaires le manuscrit de son roman et dans le monde réel, la lettre de démission et d’appel à l’aide de la pauvre Stella. Cela expliquait pourquoi ils n’avaient reçu aucun secours en provenance des lieux imaginaires. Mais cela signifiait aussi que son précieux manuscrit était perdu pour toujours.

	Malarius Voynich s’accouda à la fenêtre. Il regarda au loin et se demanda si ce paysage familier allait lui manquer.

	Quelques mois plus tôt, la perte de ses écrits l’aurait rendu fou et il aurait mobilisé tout le Club des Incendiaires pour les retrouver. Au lieu de ça, il sourit, croisa les mains dans son dos et regarda de nouveau le colis postal de sa vieille amie Stella.

	— Relativisons..., murmura-t-il en pensant à son roman perdu. Ce n’était pas non plus un chef-d’œuvre impérissable.

	Il retourna à sa table de travail et prit une paire de ciseaux dans le tiroir marqué de la lettre C. Puis, avec précaution, il ouvrit le paquet qu’il avait lui-même confectionné. Il retira le couvercle de la boîte à chaussures et en sortit la lettre de Stella.

	Il se sentait vaguement coupable, et se promit qu’il commettait une telle indiscrétion pour la dernière fois de sa vie.

	La lettre commençait ainsi : Chers amis de l'Assemblée des lieux imaginaires.

	 

	 

	La plupart des gens qui attendaient sur le quai d’embarquement portaient des shorts et des chemises à fleurs.

	Stella, l’ancienne institutrice de Kilmore Cove, regardait rêveusement l’horizon lorsqu’une rafale de vent taquine fit s’envoler son chapeau à voilette.

	— Oh ! s’exclama-t-elle.

	Un voyageur très serviable s’empressa d’aller le ramasser et le lui rapporta en s’inclinant devant elle.

	— Je vous remercie, monsieur...

	L’homme se contenta de lui tendre sa carte de visite, comme il était d’usage à une époque lointaine.

	— «Monsieur Allister Thorpe»..., lut Stella. Je vous remercie pour votre galanterie.

	— Vous attendez le ferry vous aussi ? lui demanda le vieux gentleman.

	Stella le regarda attentivement. Il était vêtu de façon élégante et s’était gominé les cheveux. Il avait un air juvénile et exubérant.

	— Oui, répondit-elle en regardant la mer bleu cobalt.

	Les palmiers de la côte se balançaient avec légèreté dans la brise.

	— C’est la première fois que vous allez aux Baléares ? poursuivit l’homme.

	— C’est la première fois de ma vie que je pars en vacances, monsieur Thorpe... Je suis vraiment émue !

	— Appelez-moi Allister, je vous en prie.

	— Comme vous voudrez, Allister, fit la vieille dame en souriant. Vous aussi vous rêvez de voir à quoi ressemblent ces îles ?

	— Moi ? Non. Pas exactement. J’y suis déjà allé il y a quelques années.

	— Vraiment ? gloussa Stella. Dans ce cas, vous pourrez peut-être me servir de guide ? Cela fait si longtemps... que je ne voyage plus...

	— Avec grand plaisir, accepta M. Thorpe, rayonnant.

	Il lui indiqua le ferry qui venait d’entrer dans le port en crachotant de petits nuages de fumée.

	— Puis-je vous aider à porter vos bagages ?

	— Merci à vous, mais je n’en ai pas, dit-elle d’un ton badin. Vous savez, j’aime voyager léger.

	— Incroyable ! répondit le vieux gentleman.

	— Parfois, les demoiselles de mon âge ont encore le goût de l’aventure.

	M. Thorpe rit, amusé. Ensemble, ils regardèrent le ferry approcher, entouré d’une nuée de goélands.

	— Me permettez-vous de vous demander quelle est votre profession, Allister ? demanda l’institutrice au moment de monter à bord.

	— Moi ? Oh... je m’occupe de constructions. Je suis un constructeur !

	— Comme c’est amusant ! s’écria Stella. Un constructeur ! Et de quoi, si ce n’est pas indiscret ?

	— De maisons. Je bâtis des maisons.

	La maîtresse passa son bras sous celui de M. Thorpe.

	— Vous savez, Allister, je crois que nous allons bien nous entendre...
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	Chapitre 31

	Le dernier adieu

	 

	 

	Et ce fut ainsi que, l’une après l’autre, les choses et les personnes prirent des directions différentes.

	Les canonnades de Spencer avaient endommagé une douzaine de maisons, et trois d’entre elles étaient irréparables. Les familles qui avaient tout perdu furent hébergées par celles dont les maisons avaient été épargnées. Les habitants créèrent une société de reconstruction où chacun mettait ses compétences au service des autres. Ils se servirent de vieilles photographies pour rebâtir à l’identique les bâtiments détruits et effacer ainsi toute trace du drame.

	En ces jours de fervente activité, le grand et le moyen Flint se découvrirent une vocation pour les échafaudages et les travaux de maçonnerie. Des années après ces évènements, ils travaillaient toujours dans le même domaine. Le plus petit des cousins Flint, quant à lui, se trouvait plus à son aise dans un bureau, à faire l’entrepreneur ou, comme il préférait dire, le «manager». Chaque fois qu’il avait une décision difficile à prendre, il jouait à pile ou face avec une pièce d’or porte-bonheur dont l’origine restait un mystère. Il s’acheta un cabriolet et s’imagina qu’on l’admirait quand il passait et repassait sur le front de mer. Quelquefois, il se rendait jusqu’à Londres, mais il se languissait très vite du calme de Kilmore Cove.

	Quant à Anita Bloom, elle promit à ses parents de ne plus jamais faire d’escapade. Même si elle savait que c’était un mensonge. Elle continua à fréquenter Jason et, avec le temps, leur relation prit un tour plus sérieux.

	Peter Dedalus répara sa Maison aux miroirs et rouvrit sa boutique d’horlogerie dans la rue principale du village. Par curiosité, il s’intéressa un temps aux ordinateurs, mais renonça très vite à ces machines modernes quand il s’aperçut qu’il était quasiment impossible d’avoir une connexion stable à Internet avec la seule fréquence zéro de sa radio.

	Il ne se maria jamais. Mais on ne peut pas dire qu’il soit resté seul dans la vie. Le bruit court qu’une fois par an, il organisait une grande fête dans sa maison tournante, avec une majorité d’invités provenant de terres lointaines et quelques privilégiés du village.

	Le traducteur des carnets d’Ulysse passa un certain temps en compagnie des époux Moore, afin d’approfondir quelques aspects encore obscurs de leurs aventures, et pour les aider à reconstruire les parties détruites de la Villa Argo.

	Ils travaillèrent côte à côte pendant plusieurs mois, puis le traducteur prit congé. Durant cette période, Ulysse Moore coopéra du mieux qu’il put, mais certaines de ses explications restèrent difficiles à comprendre, comme le rôle des animaux (et en particulier des singes) dans cette affaire. Quand il quitta la maison au sommet de la falaise, le traducteur fut heureux de voir que le vieux jardinier avait retrouvé le bonheur et la paix intérieure. En vérité, il regrettait un peu son caractère emporté et ses colères homériques, comme celle qu’il avait laissée éclater en découvrant ce qui était arrivé à sa tourelle bien-aimée et au Métis.

	— Que comptez-vous faire maintenant ? lui demanda-t-il avant de quitter définitivement Kilmore Cove. Quand vous aurez tout remis en ordre, tout reconstruit, pensez-vous entreprendre d’autres voyages ?

	— Et vous, monsieur ? lui demanda Ulysse Moore. Allez-vous continuer à écrire ?

	Au cours de l’une de ces journées paisibles, les enfants retournèrent dans le Labyrinthe pour remettre au bureau Topographique Imaginaire tous les documents et objets nécessaires pour l’inscription de Kilmore Cove à l’Assemblée des lieux imaginaires. Ils y apportèrent également la Première Clef afin de la mettre en sécurité là-bas, ainsi que les romans signés d’Ulysse Moore ; ces derniers constituaient une documentation scientifique prouvant l’existence du village, et serviraient de passeport pour son immortalité. Ils durent se choisir un représentant à l’Assemblée, et décidèrent d’un commun accord d’élire le plus compétent d’entre eux, qui était aussi celui qui aimait le plus Kilmore Cove. Le choix se porta donc sur Rick Banner, qui protesta durant tout le voyage de retour.

	Huit mois après les faits qui viennent de vous être racontés, Mlle Viviana Voynich, qui marchait d’un pas rapide sur un trottoir de Notting Hill, s’arrêta brusquement devant la vitrine d’une librairie.

	Elle faillit s’évanouir.

	Le livre qui occupait toutes les étagères de la devanture s’intitulait : Le cœur a ses raisons, et son auteur se nommait Marius Voynich. L’ex-Incendiaire avait utilisé le diminutif de son prénom, dans l’espoir de rompre ainsi avec le passé.

	Viviana entra d’un pas chancelant dans la librairie et dut jouer des coudes pour se frayer un passage dans une foule de personnes d’un certain âge qui désiraient s’en procurer un exemplaire. Elle arriva finalement à en saisir un et, encore sous le choc, ouvrit le livre.

	Elle chercha désespérément une dédicace, mais ne trouva qu’un commentaire laconique en guise d’avertissement : Ce livre est une œuvre d’imagination.

	— Imagination ? se demanda-t-elle à haute voix. Malarius a donc de l’imagination ?

	— Oh, que oui ! assura une femme à ses côtés, qui en avait acheté trois exemplaires. Et c’est une histoire d’amour tellement belle !

	«Une histoire d’amour ?» s’interrogea Viviana, de plus en plus bouleversée. «Écrite par Marius ! »

	Dans la succincte biographie de l’auteur, il était précisé qu’il résidait dans une localité de Cornouailles, où il se consacrait en toute quiétude à l’écriture et au jardinage.

	En imaginant son frère occupé à arroser des pivoines, Viviana ne put s’empêcher de sourire.

	Elle acheta le livre.

	Le jour de Noël de cette même année, Tommaso Ranieri Strambi reçut par la poste, chez lui à Venise, une loupe, une gigantesque encyclopédie, un chapeau d’explorateur et une énorme malle, contenant tous les instruments de travail d’un taxidermiste anglais prématurément disparu. Comme Stella n’avait pas d’héritier, tout ce qui avait appartenu à son mari, hormis les animaux empaillés trop encombrants, devint la propriété du garçon.

	A partir de cette date, Tommaso débuta avec beaucoup de sérieux une carrière de naturaliste. Et, comme il aimait les animaux, il devint très vite une sommité dans ce domaine.

	Tous les protagonistes de cette histoire retournèrent à leur vie d’avant, sans craindre d’être suivis par un homme habillé de noir, portant un chapeau melon sur la tête et un parapluie à la main.
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	Chapitre 32

	Le courant d’air

	 

	 

	Immobile au fond du salon, Jason tendait l’oreille. Il percevait un étrange courant d’air, qui transportait des rumeurs lointaines. C’était des grincements de mobilier, le sifflement du vent, un trottinement d’animaux. A plusieurs reprises, le jeune Covenant avait imaginé que les meubles du palais des Moore étaient dotés d’une vie propre : dès qu’on quittait une pièce, ils se déplaçaient d’un millimètre. D’un millimètre, pas plus, pour ne pas se faire remarquer.

	Mais, cette fois, c’était différent. Ça ne pouvait pas être un bureau qui avait bougé. Ni un corbeau sur le toit, ni des lézards verts grimpant dans le lierre, ni des souris au grenier. Oh, que non !

	Cette fois, il avait entendu un bruit vraiment inquiétant: des pas précipités à l’étage supérieur. Il s’était immobilisé pour écouter, et la cavalcade s’était répétée.

	Jason serra les lèvres et leva les yeux vers le plafond.

	— Alors, comme ça, tu es là-haut..., murmura-t-il à son mystérieux ennemi, comme s’il y avait entre eux un vieux compte à régler.

	Etait-il donc le seul de sa famille qui eût remarqué cette présence étrangère ? Était-il possible que ni son père, ni sa mère, ni sa sœur ne se soient aperçus qu’une autre personne vivait avec eux dans l’immense maison ?

	Jason s’en était douté dès l’instant où ils avaient déposé leurs valises dans le couloir. Le vieux palais londonien ne pouvait qu’attirer les fantômes. C’était une demeure pleine de pièces oubliées et de secrets, d’objets fascinants et mystérieux.

	Le palais des Moore, d’une certaine façon, avait susurré à son oreille: «Ne te fie pas aux apparences: découvre mon secret, Jason. »

	Le jeune Covenant avait accepté.

	Le dos tourné à la fenêtre grande ouverte, Jason regardait les portraits suspendus au mur du grand salon, au premier étage. Son père avait proposé de remplacer ces vieilles toiles par quelque chose de plus gai, par exemple des paysages, mais Jason et sa sœur s’y étaient formellement opposés. Ces portraits datant du Club des Voyageurs Imaginaires avaient survécu au passage des Incendiaires, et ils méritaient de rester accrochés à leur place.

	Le jeune garçon fit quelques pas entre les fauteuils et les petites tables, perdu dans ses pensées. Il aurait dû appeler Anita, avant qu’elle ne se fâche et ne le quitte pour un autre, peut-être pour Tommaso, qui n’avait pas perdu l’espoir d’embrasser un jour la jeune Vénitienne. Il devait aussi penser à ses examens d’entrée à la fac, mais en vérité il n’avait aucune intention de s’occuper de ces deux choses.

	Ce jour-là, du moins.

	— Jason ! s’exclama sa sœur. Il est tard !

	Depuis qu’ils étaient revenus à Londres, elle arborait chaque jour une tenue différente et s’attardait souvent devant les miroirs. Jason lui sourit et termina de passer le salon en revue : les boissons sur les tables, les carnets, les cartes géographiques, les cartons de livres à ranger dans les étagères et...

	— Le registre est prêt ? lui demanda Julia.

	— Oui. Je crois que oui.

	Ils s’arrêtèrent tous les deux sur le seuil du salon et se retournèrent pour contrôler une dernière fois le siège du Club des Voyageurs Imaginaires.

	— Alors allons-y, proposa Jason.

	Ils s’apprêtaient à pousser la porte, mais elle s’ouvrit toute seule. Pirès leur fit une légère révérence.

	— Mademoiselle Julia... monsieur Jason...vos hôtes commencent à arriver.

	— Fantastique, s’écria Julia.

	Les jumeaux Covenant se hâtèrent de descendre au rez-de-chaussée et ouvrirent la porte d’entrée.

	Plusieurs personnes s’avançaient dans l’allée, à leur rencontre.

	Jason sentit son cœur se gonfler de fierté. Il reconnut des gens célèbres et des amis, mais il y avait aussi beaucoup de visages inconnus.

	— Soyez les bienvenus ! lança-t-il, à la cantonade, en écartant les bras. Bienvenue à la réouverture officielle du Club des Voyageurs Imaginaires !

	Le soleil illuminait le jardin, et, dans le ciel bleu profond, quelques nuages blancs se mouvaient tels de lointains voiliers.

	Les jumeaux Covenant serrèrent la main de leurs premiers hôtes, les invitant à monter les escaliers et à prendre place dans le salon du club.

	Quand Rick se présenta, Julia lui donna un long baiser. Le pauvre rougit de la tête aux pieds.

	— C’est comme ça quand on s’aime..., commenta Anita, comme si elle souhaitait faire passer un message à Jason.

	Le jeune Covenant n’eut pas besoin d’une allusion plus claire: il donna à la jeune Italienne un baiser passionné.

	D’autres personnes arrivèrent, en voiture ou à pied. Quand tout le monde fut entré et que les jumeaux se retrouvèrent seuls sur le palier, Jason demanda à sa sœur :

	— Tu t’es déjà demandé pourquoi le ciel devient blanc à l’horizon juste avant de toucher la mer ?

	— Tu le sais, toi ? répliqua Julia.

	— Non, admit Jason. Mais ce ciel-là me manque.

	— Il nous faudra peut-être repartir bientôt pour éclaircir ce mystère, alors, répondit Julia en refermant la porte.

	 


Chers lecteurs,

	Ainsi se termine l’histoire de Jason, Julia et Rick, et de la bande du Grand Été. Ensemble, ils fondèrent le nouveau Club des Voyageurs Imaginaires et ne tardèrent pas à repartir à l’aventure.

	D’après ce que je sais, le club est encore ouvert et s’apprête à organiser des expéditions vers de nouveaux lieux imaginaires. Les jumeaux Covenant et leurs compagnons de voyage ont une activité débordante et le nombre des adhésions est en constante augmentation.

	Les membres du club reçoivent régulièrement un journal référençant les nouvelles découvertes, les lieux les plus intéressants à visiter, les mystères qui méritent d’être éclaircis et les personnages imaginaires sur lesquels il est préférable d’être bien informé. Ce périodique privé leur parvient par la poste, et, bien évidemment, avec des timbres de Kilmore Cove.

	Cette longue aventure se termine, mais, si vous aimez le surnaturel et les explorations et si vous avez une bonne dose de courage, je vous recommande chaudement ce merveilleux club. Les frères Cisaille s’y sont inscrits à peine rentrés de leurs vacances tropicales, et je me permettrai de reprendre mot pour mot ce qu’ils en ont dit : « Si vous savez lire au-delà des apparences, si vous dessinez ou écrivez des choses énigmatiques pendant qu’autour de vous les gens s’ennuient à mourir, si vous savez repérer ce que les autres ne voient pas et si vous vous interrogez sur un certain nombre de mystères, le Club des Voyageurs Imaginaires est fait pour vous.»

	Alors n’hésitez pas: c’est l’endroit rêvé pour se retrouver entre aventuriers et échanger des points de vue sur des choses ou des personnes qui, bien qu’elles soient imaginaires, sont vouées à l’immortalité.

	Le réel n’est qu’un voile. Les contrées du rêve nous ouvrent les portes d’une vie sans limites. Peut-être est-ce là, au fond, le secret d’Ulysse Moore.

	 

	 

	Votre affectionné,

	Pierdomenico

	 

	 

	P. S. : J’ai noté ci-dessous l’adresse du club.
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Notes

		[←1]
	 Il est un des personnages du roman de Wu Ch’eng-en, Le Singe pèlerin, Payot, 2003.
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